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EXTRAIT  DU  RÈGLEMENT 


Art.  i  4 -  —  Le  Conseil  désigne  les  ouvrages  à  publier  et  choisit 
les  personnes  auxquelles  il  en  confiera  le  soin. 

Il  nomme  pour  chaque  ouvrage  un  commissaire  responsable, 
chargé  de  surveiller  la  publication. 

Le  nom  de  l'éditeur  sera  placé  en  tctc  de  chaque  volume. 

Aucun  volume  ne  pourra  paraître  sous  le  nom  de  la  Société 
sans  l’autorisation  du  Conseil,  et  s’il  n’est  accompagné  d’une 
déclaration  du  commissaire  responsable,  portant  que  le  travail 
lui  a  paru  digne  d’être  publié  par  la  Société. 


Le  commissaire  responsable  soussigné  déclare  que  l’ouvrage  : 
Journal  d’un  Voyage  a  Paris  au  mois  d’aout  1802  lui  a  paru 
digne  d’être  publié  par  la  Société  d’histoire  contemporaine. 

Fait  à  Paris,  le  lh  Juin  1913. 


Signé  :  M.  Tourneux. 


Certifié  : 


Le  secrétaire  de  la  Société  d’histoire  contemporaine, 
B.  de  Lacombe. 
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Si  nous  n’en  possédions  les  preuves  les  plus  précises 
et  les  témoignages  les  plus  certains,  nous  aurions  peine 
à  croire  à  quel  point  furent  nombreux  les  étrangers 
qui  vinrent  en  France  pendant  l’été  de  1802.  Les  jour¬ 
naux  nous  renseignent  copieusement  à  cet  égard,  et  il 
n’en  est,  pour  ainsi  dire,  pas  un  seul  qui  11e  constate 
l’affluence  de  voyageurs  arrivant  de  toutes  les  parties 
de  l’Europe,  et  surtout  de  l’Angleterre.  Point  n’est 
besoin  de  citer  un  grand  nombre  de  sources  ;  il  suffira 
de  feuilleter,  par  exemple,  le  Journal  des  Débats  : 
«  Depuis  le  10  thermidor  jusqu’au  21  [29  juillet-9  août], 
il  est  entré  à  Calais  26  paquebots  tant  anglais  qu’étran¬ 
gers,  ayant  à  bord  806  passagers  1  ...»  Quelques  jours 
plus  tard,  nouvelle  note  sur  le  môme  sujet:  «  Le  pas¬ 
sage  de  Douvres  à  Calais  continue  à  offrir  une  grande 
activité.  Les  auberges  de  toutes  espèces  sont  encom¬ 
brées  d’Anglais 2  ».  Le  lendemain,  le  nouvelliste 

1.  Journal  des  Débats  du  29  thermidor  an  X-17  août  1803. 

3.  ld.,  9  fructidor  an  X-27  août  j8oa. 
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reprend  sa  statistique  décadaire:  «  Il  est  entré  à  Calais, 
pendant  les  dix  derniers  jours  du  mois  de  thermidor 
[c’est-à-dire  du  9  au  18  août],  35  paquebots  qui  ont 
amené  798  passagers...  Les  auberges  de  Calais  sont 
constamment  pleines1  ».  Nesont-ce  pas  là  des  chiffres 
dont  la  précision  indique  elle-même  l’origine  officielle? 
Du  reste,  le  gouvernement  anglais  constatait  aussi  le 
fait  de  son  côté,  et  M.  Anthony  Merry,  qui  remplit  les 
fonctions  de  ministre  plénipotentiaire  en  attendant 
l’arrivée  d’un  ambassadeur,  put  calculer  que  5ooo  de 
ses  compatriotes  se  trouvaient  à  Paris  pendant  la  belle 
saison  de  1802  ;  en  hiver,  après  l’installation  de  Lord 
Whitworth,  il  en  restait,  paraît-il,  encore  1700 2. 

Le  récit  dont  la  Société  d’histoire  contemporaine  a 
bien  voulu  accueillir  la  traduction  est  l’un  de  ceux  que 
nous  a  valu  la  curiosité  éveillée  chez  nos  voisins 
d’outre-Manche  par  le  désir  de  se  rendre  compte  de 
l’état  de  Paris  après  les  évènements  extrordinaires  qui 
venaient  de  se  dérouler.  Ce  récit  ne  constitue  certes  pas 
un  livre  de  grande  histoire  ;  mais  il  est  d’une  lecture 
agréable,  et  il  renferme  maints  détails  qu’on  chercherait 
vainement  dans  d’autres;  il  est,  de  plus,  très  vivant  et 
très  sincère,  et  la  forme  même  de  la  relation,  rédigée 
date  par  date,  sur  les  lieux-mêmes  ou  d’après  des  notes 
prises  au  jour  le  jour,  m’a  permis  en  plusieurs  cas  de 


1.  Journal  des  Débats,  io  fructidor  an  X-28  août  1802. 

2.  Englishmen  in  the  French  Révolution,  by  John  G.  Alger  (Lond.,  1889), 
p.  241-262.  —  Sur  M.  Anthony  Merry  et  sur  Lord  Whitworth,  voir  plus 
loin,  p.  43-44,  note  2. 
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contrôler  l’exactitude  du  narrateur1.  On  reconnaîtra 
aussi  que,  si  l’auteur  n’a  pas  eu  le  temps  de  voir  tout 
ce  qui  aurait  été  digne  de  son  attention,  il  décrit  fort 
bien  le  peu  qu’il  a  vu  2  ;  bref,  il  fait  l’effet  d’un  voya¬ 
geur  honnête ,  sans  excès  de  vanité  et  s’efforçant  de 
juger  sans  trop  de  partialité. 

Par  ci,  par  là,  l’écrivain  se  laisse  bien  aller  à  quel¬ 
ques  critiques  (p.  5o,  57,  60);  mais  si  celles-ci  ne  sont 
pas  mitigées  par  quelque  correctif  bienveillant,  il  fait 
aussi  des  comparaisons  dont  il  ne  craint  pas  de  laisser 
le  résultat  à  l’avantage  de  ses  hôtes  momentanés 
(p.  i3-i4,  4o,  79,  117).  Très  patriote  cependant,  le  voya¬ 
geur  quitte  la  France  avec  joie,  parce  qu’il  va  revoir  sa 
vieille  Angleterre,  et  c’est  peut-être  seulement  à  ce 
moment  que  viennent  sous  sa  plume  quelques  mots 
amers  et  certaines  appréciations  assez  injustes  sur  les 
Français  (p.  107-108,  117-118).  En  tous  cas,  notre 
auteur  est  court,  méthodique  et  précis  ;  il  est  économe 


1.  Par  exemple  quand  il  a  parlé  de  l’orage  et  de  l'incendie  du  9  août 
(p.  4o),  ou  de  la  présence  du  Premier  Consul  au  Théâtre-Français 
(p.  io3). 

2.  La  chaleur  excessive  qui  régna  en  France,  et  principalement  à  Paris, 
pendant  l’été  de  1802  a  dû  plus  d’une  fois  paralyser  les  moyens  de  nos 
voyageurs  ;  leurs  lamentations  à  ce  sujet  sont  incessantes  :  p.  29,  3o,  4g, 
53,  63,  82,  85,  io4,  108,  etc. 

Quelques  journaux  du  temps  rapportent  que  la  température  s’éleva  à 
3i  degrés  (degrés  Réaumur,  c’est-à-dire  environ  3g  degrés  centigrades): 
il  paraît  qu’il  y  a  erreur  ou  exagération.  Le  maximum  fut  atteint  dans 
l’après-midi  du  20  thermidor  (Dimanche  8  août),  et  le  thermomètre  ne 
dépassa  pas  29  degrés  i/10  (environ  36  à  37  degrés  centigrades).  Voir  à 
ce  sujet  une  lettre  intéressante  de  l’opticien  Chevallier,  «  quai  de 
l’Horloge  du  Palais,  n*  1  »,  dans  le  Journal  des  Débats  du  27  thermidor 
an  X  (i5  août  1802). 
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de  mots  inutiles,  avare  de  considérations  superflues:  à 
côté  de  ses  défauts,  tout  cela  constitue  d’excellentes 
qualités.  Ajoutons  à  celles-ci  le  mérite  de  la  priorité1, 
mérite  qui  a  bien  aussi  quelque  valeur,  et  nous 
aurons,  croyons-nous,  suffisamment  justifié  la  publica¬ 
tion  de  notre  opuscule. 

Sans  être  un  livre  très  rare,  le  Journal  of  a  party  of 
pleasure  n’est  pas  très  commun  ;  certains  libraires  le 
savent  bien  et  le  cotent  un  prix  relativement  élevé 
(souvent  5o  francs,  et  plus),  de  sorte  qu’il  est  peu 
connu  des  lecteurs  français  (la  Bibliothèque  nationale 
ne  le  possède  pas)  et  qu’il  est  surtout  recherché  par 
les  bibliophiles  ne  collectionnant  que  les  curiosités 
bibliographiques  ou  les  livres  illustrés.  C’est  un 
volume  in-octavo  de  vin  pages  consacrées  aux  feuillets  de 
titre  et  à  la  Préface ,  102  pages  de  texte  et  i3  planches  ; 
un  exemplaire  bien  complet  doit  même  contenir,  soit 
au  commencement,  soit  à  la  fin,  un  petit  papillon  por¬ 
tant  quelques  Errata  qui  sont,  du  reste,  insignifiants. 
On  trouvera,  à  la  suite  de  la  présente  Introduction  et 
avant  la  Préface  de  l'auteur ,  un  fac-similé  du  titre  de 

1.  Le  Journal  of  a  party  of  pleasure  est  en  effet,  parmi  les  relations 
concernant  la  période  1801-1802,  le  seul  dont  la  première  édition  soit 
datée  de  1802.  J’excepte  un  autre  ouvrage  intitulé  :  A  Feu)  days  in  Paris..., 
qui  est,  lui  aussi,  daté  de  1802,  mais  qui  ne  contient  guère  que  des 
réflexions  politiques  ou  des  remarques  sur  les  personnages  du  temps  les 
plus  en  vue.  Ces  deux  volumes  furent,  à  brève  échéance,  suivis  de  la 
publication  de  The  Praise  of  Paris,  par  S.  VVeston,  de  A  Rough  Sketch  of 
modem  Paris,  par  J.  G.  Lemaistre  et  des  Letters  f rom  France  d’Isaac  King, 
ouvrages  datés  de  i8o3.  (Voir  The  Monthly  Magazine,  yol.  XV,  28  juillet  i8o3, 
p.  643-64 h.) 
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l’édition  originale  ;  cela  me  dispense  de  le  transcrire, 
mais  en  voici  la  traduction  littérale  :  Journal  d’une 
partie  de  plaisir  à  Paris  au  mois  d'août  1802 ,  par  lequel 
toute  personne ,  ayant  l'intention  de  faire  un  pareil  voyage, 
se  formera  une  idée  bien  complète  de  la  dépense  quelle 
pourra  faire  et  de  l'amusement  quelle  pourra  y  trouver. 
Avec  treize  vues  d’après  nature ,  représentant  des  sites  de 
la  France ,  gravées  à  Taqua-tinte  par  J.  Hill,  d’après  des 
dessins  de  l’auteur. 

Il  a  dû  paraître  une  deuxième  édition,  mais  j’en 
ignore  la  date,  n’en  ayant  jamais  rencontré  d’exem¬ 
plaire1.  Cela  n’a  probablement  pas  d’importance  car  il 
existe  une  troisième  édition  (peut-être  un  peu  moins 
rare  que  l’édition  de  1802)  dont  le  titre,  sauf  la  mention 
Troisième  édition,  la  disposition  typographique  et  la 
date  de  publication  (i8i4),  est  identique  à  celui  de 
l’édition  originale.  Ce  titre  daté  de  1 8 1 4  est  un  carton, 
de  sorte  qu’il  est  probable  que  la  troisième  édition  n’est 
elle-même  qu’un  rajeunissement  de  la  deuxième.  Cette 
troisième  édition  est  un  volume  in-octavo  de  vin  pages 
consacrées  aux  feuillets  de  titre  et  à  la  Préface, 
112  pages  de  texte  et  i3  planches.  Comme  dans  l’édi¬ 
tion  de  1802,  on  a  encarté  dans  celle-ci  un  petit  papil¬ 
lon  indiquant  trois  fautes  typographiques  à  corriger; 
quant  au  texte,  il  présente  quelques  additions  ou  quel¬ 
ques  variantes  dont  les  plus  importantes  sont  signalées 
dans  la  traduction  que  nous  publions. 

Notre  auteur  avait  des  prétentions  artistiques  :  sans 


1.  Elle  ne  figure  pas  au  catalogue  du  Musée  britannique. 
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faire  tort  à  sa  mémoire,  on  peut  se  contenter  de  lui 
reconnaître  un  très  modeste  talent  d’amateur,  et  si  le 
graveur  qu'il  a  chargé  d’interprêter  ses  dessins  montre 
de  temps  en  temps  quelques  défaillances,  celui-ci  fait 
souvent  preuve  d’une  habileté  dont  les  originaux  ont 
certainement  bénéficié1.  Constatons,  en  outre,  que 
notre  voyageur  a,  presque  toujours,  fort  bien  choisi 
ses  modèles  et  ses  points  de  vue  :  le  dessin  de  la  Valse 
(pl.  xi)  ne  manque  pas  d’intérêt  ;  la  Cour  de  l'hôtel 
Dessin  (pl.  u),  les  Ruines  de  Notre-Dame  de  Montreuil 
(pl.  v),  ont  l’attrait  de  l’inédit,  au  moins  sous  cet 
aspect,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  existe  d’autre  représenta¬ 
tion  de  la  Porte  de  V arsenal  de  la  Bastille  (pl.  x)  que  celle 
que  nous  trouvons  ici. 

Disons  enfin  que  V artiste,  évidemment  très  cons¬ 
ciencieux,  n’a  pas  craint  de  se  censurer  lui  même. 
Peu  satisfait  sans  doute  (et  en  cela  il  n’avait  pas  tort) 
de  la  vue  du  Palais  des  Tuileries  { pl.  Vil)  et  de  celle  du 
Pont  Neuf  (pl.  IX)  qu’il  avait  insérées  dans  l’édition 
de  1802,  il  les  a,  quand  il  publia  une  nouvelle  édition, 
remplacées  par  Les  planches  qui,  dans  Le  présent 
volume,  portent  les  nos  VII  (bis)  et  IX  (bis).  Nous  avons 
cru  devoir  reproduire  les  unes  et  les  autres  et  cela 
explique  la  présence  de  quinze  gravures,  au  lieu  de 
treize  ;  c’est  en  même  temps,  pour  les  amateurs,  un 


1.  Du  même  graveur,  J.  Bill,  le  Département  des  estampes  possède 
une  grande  et  Selle  planche  «n  couleurs,  représentant  une  vue  de  Port 
Penrhyn,  petite  localité  du  comté  de  Carnarvon,  en  Angleterre.  Cette 
planche  est  signée  :  J.  Warren,  Esq.  del.  et  J.  Hill  sculps.  ;  elle  est  datée 
de  1810. 
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renseignement  icono-bibliographique  dont  ils  doivent 
tenir  compte1. 

Le  nom  de  l’auteur  du  Journal  of  a  party  of  pleasure 
est  resté  un  mystère  pour  les  rares  bibliographes  qui 
ont  cité  cet  ouvrage.  Lowndes  a  fait  à  notre  livre 
l’aumône  de  deux  lignes,  sans  révéler  l’anonymat  ( The 
Bibliographer’s  Manual,  t.  IV,  i864,  p.  1773-1774),  et 
Halkett  ne  l’a  même  pas  cité  dans  son  Dictionary  of  thc 
anonymous  literature.  Moi- même,  il  faut  bien  que  je 
l’avoue,  j’ai  imité  le  silence  de  mes  prédécesseurs 
quand  j'ai,  pour  la  première  fois,  signalé  l’intérêt  du 
volume  dans  ma  Bibliographie  parisienne  (1887),  et 
quand,  onze  ans  plus  tard,  mon  savant  confrère  et 
ami,  M.  Albert  Babeau,  publia,  sur  les  Anglais  en 
France  après  la  paix  d'Amiens,  un  très  intéressant  tra¬ 
vail  dont  je  parlerai  tout  à  l’heure,  notre  livre  resta 
encore  sans  père  connu,  ne  jouissant  que  de  la  noto¬ 
riété  très  restreinte,  à  laquelle,  le  plus  souvent,  sont 
condamnés  les  ouvrages  anonymes. 

On  n’ignorait  cependant  pas  le  nom  de  l’auteur  en 
Angleterre  ;  les  rédacteurs  du  catalogue  des  livres 
imprimés  conservés  au  Musée  britannique  nous  l’ont 
fait  connaître  :  l’auteur  du  Journal  of  a  party  of  plea- 

1.  Bien  que  la  comparaison  soit  tout  à  l'ait  désavantageuse  pour 
l’auteur  du  Journal  of  a  party  of  pleasure,  je  ne  résiste  pas  au  désir  de 
signaler  ici  l’album  de  vingt  des  vues  dessinées  et  gravées  par  Thomas 
Girtin  (--  nov.  1802)  pendant  le  séjour  qu’il  fit  à  Paris,  précisément  à 
1  epoque  qui  nous  intéresse,  A  défaut  de  l’original,  qui  est  fort  rare,  et 
qui  constitue  un  recueil  aussi  intéressant  au  point  de  vue  artistique 
qu’au  point  de  vue  documentaire,  voir  le  Studio  du  îo  novembre  1902, 
p.  8i-io3  du  texte  anglais  et  p.  iCg-172  de.la  traduction  française. 
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sure  n'est  autre  que  Sir  John  Dean  Paul,  baronet  ;  il  y 
a  lieu  de  le  présenter  au  lecteur. 

Sir  John  Dean  Paul,  né  en  décembre  177b,  est  mort 
le  16  janvier  i85a.  Après  avoir  terminé  ses  études  et 
après  avoir  obtenu  le  diplôme  de  docteur  ès-lois  civiles, 
il  entra  dans  les  affaires  de  banque  et  fit  partie  de  la 
maison  Snow,  Paul  et  C  %  qui  tint  un  nom  honorable 
dans  la  corporation  des  banquiers  de  Londres,  dès  le 
commencement  du  xixc  siècle  Créé  Baronet  en  1821, 
il  s’est  marié  deux  fois,  ayant  épousé  d’abord,  le 
2  avril  1799,  Frances  Eleanor  Simpson,  fille  de  John 
Simpson,  de  Bradley  Hall,  Durham,  laquelle  mourut 
en  1 833 ,  el  ayant,  en  i835,  contracté  un  second 
mariage.  De  ces  deux  unions,  il  a  laissé  une  nombreuse 
postérité 1  2. 

Ce  banquier  était  un  lettré.  Les  citations  dont  il  a 
cru  devoir  agrémenter  la  relation  de  son  voyage  à 
Paris  nous  renseigneraient  déjà  sur  ce  point,  si  l’énumé¬ 
ration  des  ouvrages  par  lui  publiés,  et  que  nous  four¬ 
nit  le  catalogue  du  Musée  britannique,  ne  nous  en 
apportait  le  témoignage  le  plus  certain  : 


1.  A'otes  and  Queries,  septième  série,  t.  X,  p.  3i2-3i3.  —  Il  faut  se 
garder  de  confondre  Sir  John  Dean  Paul,  i"  Baronet,  avec  son  fils,  qui 
porte  le  même  prénom,  et  qui,  né  le  27  octobre  1802,  est  mort  en  1868. 
Celui-ci  publia  aussi  quelques  ouvrages  et  fut  banquier,  comme  l’avait 
été  son  père.  Il  fut  2’  Baronet  du  nom  ;  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  fut 
compromis  dans  des  affaires  fort  compliquées  et  la  chute  de  la  maison 
qu’il  dirigeait  donna  lieu  à  un  procès  qui  eut  un  grand  retentissement 
en  Angleterre.  ( Dictionary  of  national  biography  edited  by  Sidney  Lee, 
t.  XL1V  (i895),  p.  73.) 

2.  Burke.  A  genealogical  and  heraldic  Dictionary  of  the  Peerage  and 
Daronetage,  hjo5,  p.  1 3  53-i  2  S  fi . 
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1)  A  B  C  of  Fox  Hunting,  consisting  of  26  coloured 
illustrations,  by  the  laie  Sir  J.  Dean  Paul,  Bai  l.  London 
(1871).  ln-4°.  (Publication  posthume.) 

2)  The  Counlry  Doctor’s  Ilorse.  A  taie  in  verse...  London, 
1847.  In-fol.  obi.  (With  illustrations.  —  Privately  printed.) 

3)  The  Former  Times,  or  an  address  to  the  Rev.  T.  Dykes, 
author  of  “  The  Présent  Times  ”.  By  a  Norfolk.  Indépendant 
Whig.  Uull{  1820).  ln-8°.  (Publication  anonyme.) 

4)  Joseph,  a  poem.  London,  1840.  In-8°. 

5)  Journal  of  a  party  of  pleasure...  1802.  (C'est  l’ouvrage 
que  nous  publions  et  dont  le  titre  est,  ci-après,  reproduit  en 
fac-similé.  —  Ainsi  que  nous  l’avons  expliqué  plus  haut,  il 
existe  deux  éditions.) 

6)  The  Man  of  Ton.  A  Satire.  London,  1828.  In-8°  (Publi¬ 
cation  anonyme.) 

7)  Poema  latiuum  elegiacum  super  Edicto  doininorum 
honoratissimorum  qui  fisco  praesunt,  de  Epistolarum  Por- 
torio.  By  II.  K.  [Herbert  Kynaston?].  Edition  altéra... 
London,  1840.  In-fol.  (Privately  printed.  —  Le  texte  du 
poëme  est  accompagné  de  deux  traductions  anglaises,  dont 
l’une  est  de  Sir  John  Dean  Paul.) 

8)  Rouge  et  Noir,  in  six  cantos...  Versailles,  and  others 
poems.  London,  1821.  In-8".  (Publication  anonyme.) 

9)  Ruth,  a  poem.  London,  1 84 1  -  In-8". 

Chasse  et  poésie,  politique  et  histoire,  notre  auteur 
a  louché,  on  le  voit,  aux  sujets  les  plus  variés  ;  et  tout 
cela,  pour  son  plaisir,  car  plusieurs  de  ses  publications 
portent  la  mention  Privately  printed  qui,  chez  les 
Anglais,  équivaut  à  notre  Non  mis  dans  le  commerce. 

Nous  n’avons  pas  à  insister  ici  sur  ces  différents 
ouvrages  ;  il  était  même  superflu,  peut-être,  de  les 
énumérer,  car  ils  semblent  être  d’un  mince  intérêt 
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pour  les  lecteurs  français.  Un  seul,  à  ce  point  de  vue, 
parait  devoir  être  retenu  et  mériterait  d’être  recherché  : 
c'est  celui  qui  a  pour  titre  Rouge  et  Noir,  en  six  chants, 
et  qui  est  suivi  d’un  poème  sur  Versailles.  Je  n’ai  pu, 
malheureusement,  en  trouver  d’exemplaire  à  ma 
portée. 

Peut-être  pensera- t-on  qu’il  était  un  peu  excessif 
d’entrer  dans  tant  de  détails  à  l’occasion  d'une  publi¬ 
cation  aussi  peu  importante  que  la  relation  de  Sir  John 
Dean  Paul.  Et  cependant,  pour  juger  du  crédit  que 
l’on  doit  accorder  aux  appréciations  d’un  voyageur,  il 
n’est  pas  inutile  de  connaître  son  rang  sociale!  même 
les  conditions  matérielles  ou  morales  dans  lesquelles  il 
se  trouvait  au  moment  où  il  s’est  mis  en  route  ;  il  n’est 
pas  indifférent,  non  plus,  de  connaître  ses  goûts  et  ses 
dispositions.  Si  minces  que.  soient  les  renseignements 
que  nous  avons  sur  notre  auteur,  nous  en  savons 
cependant  assez  pour  apprécier  le  fort  et  le  faible  de 
son  ouvrage.  Ses  habitudes  de  luxe  nous  montrent  qu’il 
était  riche  et  ne  regardait  pas  à  la  dépense  ;  de  plus  il 
avait  à  peine  27  ans  à  l’époque  de  son  voyage  et  il 
aimait  les  lettres  et  les  arts  :  si  ce  11’est  un  portrait 
détaillé,  ce  sont  déjà  quelques  traits  qui  nous  le  font 
un  peu  connaître  ;  il  est  bien  des  auteurs  d’ouvrages 
similaires  sur  lesquels  on  n’en  sait  pas  tant1.  Que  ses 

1.  J’avais  espéré  pouvoir,  au  moyeu  des  documents  concernant  la  rési¬ 
dence,  les  passeports  et  le  mouvement  des  voyageurs,  conservés  aux 
Archives  Nationales  (Série  F7.  —  Etat  sommaire  par  séries,  1891,  p.  71), 
identifier  les  trois  personnes  qui  accompagnaient  Sir  Dean  Paul  et  sa 
femme.  Malheureusement,  mes  recherches  sont  restées  vaines.  —  Il 
aurait  été  curieux  aussi  de  connaître,  au  moins  approximativement,  le 
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jugements  manquent  d’ampleur,  qu’il  fasse  preuve 
d’un  caractère  assez  léger,  et  même  d'un  esprit  un  peu 
superficiel,  je  n’ose  y  contredire  ;  on  m’accordera 
pourtant  que  sa  manière  très  primesautière  fait 
accepter  son  récit  avec  confiance. 

Un  autre  élément  d’appréciation  dont  le  lecteur  ne 
doit  pas  manquer  de  profiter  réside  dans  les  rappro¬ 
chements  à  faire  entre  les  relations  se  rapportant  à  une 
même  époque,  et,  pour  cela  je  devrais  donner  ici  une 
liste  des  ouvrages  de  cette  catégorie.  Mais  ce  travail  a 
déjà  été  fait  par  M.  Babeau  :  tout  au  plus  appelle-t-il 
quelques  additions,  et  je  ne  le  recommencerai  pas  ici. 

J’ai  fait  allusion  plus  haut  à  l’ouvrage  que  M.  Albert 
Babeau  a  publié  sur  ce  sujet;  en  voici  le  titre:  Les 
Anglais  en  France  après  la  paix  d'Amiens.  Impressions  de 
voyage  de  Sir  John  Carr.  Élude,  traduction  et  notes  par 
Albert  Babeau,...  Ouvrage,  accompagné  de  gravures 
(Paris,  librairie  Plon,  1898.  ln-12,  3oo  pages).  La  rela¬ 
tion  de  John  Carr  occupe  180  pages,  mais  M.  Babeau  a 
accompagné  sa  traduction  d’une  Notice  (g3  pages)  qui 
est  fort  intéressante  et  qui  justifie  amplement  le  titre 
principal  du  livre.  J’y  ai  fait,  comme  on  le  verra,  de 
très  fréquents  renvois,  ainsi  qu’à  la  traduction  même 
du  texte  de  John  Carr;  cela  s’imposait  d’autant  plus 
que,  comparaison  faite  de  plusieurs  passages,  j’ai  été 

chiffre  cle  la  dépense  totale  qu'ont  ptr  faire,  dans  leur  voyage,  ces  cinq 
personnes,  accompagnées  de  trois  domestiques  ;  mais  il  nous  manque  un 
renseignement  nécessaire,  le  narrateur  ne  nous  disant  pas  le  montant  de 
la  somme  touchée  chez  Perregaux  le  20  août,  a\ant  de  quitter  Paris 
(Journal,  p.  101). 
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amené  à  supposer  que  John  Carr  avait  lu  le  récit  de 
Sir  John  Dean  Paul  et  qu’on  peut  même  le  soupçonner 
d’avoir,  en  plus  d’un  cas,  utilisé  le  programme  de  son 
devancier.  M.  Babeau  a  terminé  son  volume  par  deux 
Appendices  tout  à  fait  dignes  d’attention  :  l'un  concerne 
la  Bibliographie  et  l’autre  Y  Iconographie  de  son  sujet. 
L’appendice  bibliographique  renseigne  le  lecteur  sur 
une  trentaine  d’ouvrages,  publiés  par  des  Anglais 
venus  en  France  après  la  paix  d’Amiens  :  je  me  con¬ 
tenterai  de  signaler  ici  cet  excellent  travail,  dans 
lequel  on  trouvera  des  indications  utiles  et  précises.  Si 
je  les  donnais  de  nouveau  dans  cette  Introduction ,  je  ne 
pourrais  guère  que  les  reproduire  presque  textuelle¬ 
ment  ;  je  ne  le  ferai  pas,  mais  je  prendrai  la  liberté 
d’enregistrer  le  titre  d’un  ouvrage  qui  vient  s’ajouter  à 
la  liste  dressée  par  M.  Babeau. 

11  s’agit  du  Journal  et  des  Lettres  de  Sir  George 
Jackson  depuis  la  paix  d’Amiens  (1802),  jusqu’à  la 
bataille  de  Talavera  (1809)  ;  l’ouvrage  qui  les  renferme 
est  intitulé  :  The  Diaries  and  Letters  of  Sir  George 
Jackson,.. .  from  the  peace  of  Amiens  to  the  battle  of 
Talavera.  Edited  by  Lady  Jackson  (London,  Richard 
Bentley  and  son,  1872,  2  vol.  ln-8°)  L  George  Jackson 
était  le  frère  de  Francis  Jackson  dont  j’ai  eu  l’occasion 
de  citer  le  nom  dans  une  note,  et  qui  fut  envoyé  à 
Paiis  avant  Lord  Whitworth,  comme  représentant  du 
gouvernement  anglais,  pendant  que  se  débattaient  à 
Amiens  les  conditions  d’une  paix  encore  fort  inccr- 


1.  Bibliothèque  Nationale  :  8°  Ne.  2(172. 
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taine.  Sir  George  accompagna  son  frère  dans  cette 
mission  et  arriva  à  Paris  le  17  novembre  1801;  la 
mission  se  logea  à  l’hôtel  de  Caraman1.  Francis  Jack¬ 
son  ne  resta  pas  longtemps  à  Paris  qu’il  quitta  le 
20  avril  1802,  ayant  été  envoyé  en  mission  à  Berlin. 
Son  frère  George  l’y  suivit.  Celui-ci  nous  a  laissé,  sur 
son  séjour  à  Paris  (nov.  1801-avril  1802),  un  journal, 
ainsi  que  des  lettres  adressées  à  sa  mère,  qui  occupent 
les  90  premières  pages  du  premier  volume  de  l’ouvrage. 
A  défaut  de  l’ouvrage  lui-même,  ceux  à  qui  la  langue 
anglaise  ne  serait  pas  familière  liront  avec  intérêt  les 
deux  articles  que  M.  le  marquis  de  Nadaillac  lui  a  con¬ 
sacrés  dans  le  Correspondant  de  novembre  et  de 
décembre  1895  (p.  GiS-GSy  et  p.  905-928)  sous  le  titre 
de  Un.  diplomate  anglais  du  commencement  du  siècle, 
articles  qui  ont  aussi  paru  sous  forme  de  tirage  à  part. 

M.  Babeau  a  pu  décrire  (probablement  d’après  un 
exemplaire  lui  appartenant,  car  je  ne  l’ai  trouvé  dans 
aucun  de  nos  grandes  Bibliothèques)  l’édition  origi¬ 
nale  (180/t)  des  Lettres  de  Henry  Redhead  Yorke,  mais 
depuis,  il  a  paru  une  réimpression  de  cet  ouvrage  : 
France  in  eighleen  hundred  and  two  described  in  a  sériés 
of  conlemporary  lellers  by  Henry  Redhead  Yorke,  edited 
and  revisecl  with  a  biographical  appendix  by  [Lady] 
J.  A.  C.  Sykes  and  an  introduction  by  Richard  Davey 
(London,  William  Heinemann,  1906.  In-8"3Gi  p.  Por¬ 
trait  de  Bonaparte).  Cette  édition  est  malheureusement 
très  défectueuse  (voir  le  Journal,  p.  22,  note),  il  n’y 


1.  Voir  pins  bas  le  Journal,  p.  /j3,  note  2. 
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a  pas  une  page  qui  n'appelle  une  ou  plusieurs  correc¬ 
tions,  et  de  plus  elle  est  tronquée  au  point  de  ne  repré¬ 
senter  que  les  deux  tiers  du  texte  original1. 

Il  y  a,  pour  le  lecteur  français,  quelques  renseigne¬ 
ments  à  glaner  dans  le  livre  intitulé  :  Englaad  and  Na¬ 
poléon  in  1303,  being  the  despalches  of  Lord  Whihvorlh 
and  others...  edited  for  the  Royal  historical  Society  by 
Oscar  Browning  (London,  Longmans,  Green  and  Co, 
1887.  In-8°,  xi-3o7  p.).  Mais  cet  ouvrage  concerne  sur¬ 
tout  la  politique  et  on  n’y  trouve  que  peu  de  choses 
sur  la  situation  morale  de  Paris,  et  rien  qui  se  rattache 
à  la  description  de  la  ville  2. 

Les  Mémoires  du  comédien  Kemble  ont  été  publiés  à 
Londres  en  182b  (2  vol.  in-8°),  et  j’avais  espéré  y  re¬ 
cueillir  quelques  passages  intéressants  sur  son  séjour 
à  Paris  en  1802  (voir  le  Journal,  p.  88)  ;  ils  renferment 
bien  (t.  II,  p.  356-358)  une  lettre  de  Kemble  à  son  frère, 
datée  du  23  juillet  1802,  mais  celte  lettre  ne  contient 
rien  de  notable,  sinon  la  confirmation  de  ses  bons 
rapports  avec  Talma3. 

Il  est  entendu,  du  reste,  que  je  ne  puis  prétendre 
indiquer,  dans  ce  court  aperçu  toutes  les  sources  de  la 
catégorie  qui  nous  occupe  ici  ;  il  ne  s’agit  que  des  rela¬ 
tions  d’origine  anglaise  :  c’est  à  dessein  et  pour  ne  pas 
m’étendre  d’une  façon  démesurée,  que  je  néglige  les 
écrits  provenant  d’autres  nationalités.  Ces  derniers  sont 
fort  nombreux,  surtout  dans  la  littérature  allemande, 

1.  Bibliothèque  Nationale  :  8“  LbM.  1752. 

2.  Bibliothèque  Nationale  :  8“  Ne.  33g2. 

3.  Bibliothèque  Nationale  :  8°  Nx.  C83. 
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et.  il  en  est  fort  intéressants.  Tel  est,  pour  n’en  citer 
qu’un,  le  recueil  des  Lettres  de  J.  F.  Reichardt 
dont  les  dates  s’échelonnent  du  8  novembre  1802  au 
8  avril  i8o3  L 

Pour  terminer,  j’ajouterai  que,  parmi  les  publica¬ 
tions  modernes  (je  parle  des  publications  documen¬ 
taires)  il  ne  faudra  pas  manquer  de  recourir  à  l’ouvrage 
de  M.  A.  Aulard,  Paris  sous  le  Consulat,  renfermant, 
comme  on  sait,  des  extraits  de  journaux  de  différentes 
nuances  politiques,  ainsi  que  des  Rapports  de  police. 
Des  uns  et  des  autres,  on  ne  devra,  du  reste,  user 
qu’avec  la  plus  grande  prudence;  de  ces  derniers  sur¬ 
tout,  sur  la  tendance  et  la  sincérité  desquels  on  ne  se 
trouve  pas  toujours  assez  prémuni.  Enfin,  j’ai  à  peine 
besoin  de  rappeler  à  mes  confrères  de  la  Société  d’his¬ 
toire  contemporaine  un  ouvrage  qui  est  bien  connu  de 
la  plupart  d’entr’eux  :  Le  Paris  sous  Napoléon  de  M.  de 
Lanzac  de  Laborie,  dont  la  publication  a  valu  à  l’au¬ 
teur  une  récompense  académique  en  tous  points  méri¬ 
tée1 2 * * *. 

Sir  John  Dean  Paul  n'avait  pas  tort  de  se  plaindre 
(voir  le  Journal ,  p.  4)  de  la  pénurie  des  renseigne 


1.  Bibliothèque  Nationale  :  Lk7.  6062  et  G062  bis.  Cf.  Laeombe,  Biblio¬ 
graphie  parisienne,  n°  43a  et  Tourneux,  Bibliographie  de  l’hist.  de  Paris 
pend,  la  Révol.,  n"'  12072  et  12072  bis.  Voir  aussi  le  Correspondant  du 
2  5  janvier  1896. 

2.  La  science  historique  n’a  guère  à  profiter  de  l’ouvrage  intitulé  : 

Les  Anglais  à  Paris.  1800-1800,  par  Roger  Boutet  de  Monvel  (Paris,  libr. 

Plon,  1911.  In-12).  La  documentation  de  l'auteur  de  cette  compilation 

paraît  avoir  été  tout  à  fait  insuffisante. 
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monts  pratiques  dont  souffraient  les  voyageurs  qui, 
poussés  parla  curiosité,  voulurent  visiter  Paris  aussitôt 
qu’après  la  guerre  entre  la  France  et  l’Angleterre,  les 
communications  purent  se  rétablir  d’une  rive  à  l’autre 
de  la  Manche.  L’incertitude  de  la  situation  politique 
ne  devait  guère,  en  effet,  engager  les  libraires  à  courir 
les  risques  d’éditions  de  Guides  dont  la  vente  pouvait  se 
trouver  à  la  merci  du  moindre  incident.  Peut-être  ce¬ 
pendant  (j’ai,  pour  le  croire,  certaines  raisons  qu’il 
serait  trop  long  et  même  inutile  de  développer),  plu¬ 
sieurs  éditeurs  anglais  tentèrent-ils  l’aventure  ;  mais  je 
ne  citerai  ici,  parce  que  c’est  le  seul  que  je  connaisse 
de  visu  qu’un  seul  petit  volume  dont  nos  voyageurs  ont 
pu  peut-être  se  munir  au  moment  de  leur  départ  :  A 
practicai  Guide  during  a  journey  from  London  to  Paris; 
ivith  a  correct  description  of  ail  the  objeds  deserving  of 
notice  in  the  french  metropolis.  Illustrated  with  maps  and 
useful  tables  (London,  printed  for  R.  Phillips,  1802. 
Tn-18,  i85  pages,  1  plan,  3  figures  et  2  cartes).  Ce  pe¬ 
tit  Guide,  fort  rare  et  fort  curieux,  est  anonyme,  mais, 
dès  l'année  suivante,  il  en  a  paru  une  deuxième  édi¬ 
tion  dont  la  couverture  porte  :  By  L.  Tronchet  ;  la  com¬ 
paraison  des  deux  éditions  permet  d’attribuer  la  pre¬ 
mière  au  même  auteur,  bien  que  le  nom  de  celui-ci  ne 
figure  ni  sur  le  titre  de  l’une,  ni  sur  le  titre  de  l’autre, 
mais  seulement  sur  la  couverture  de  l’édition  de  i8o3. 
On  lit  dans  Y  Avertissement  de  la  première  édition,  que 
l’auteur,  ayant  résidé  àPai’is,  s’est  inspiré  de  ses  propres 
notes,  mais  qu’il  a  aussi  consulté  les  Guides  français  les 
plus  modernes.  (Disons  en  passant,  et  nous  le  verrons 
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tout  à  l’heure,  qu’il  n’en  trouva  pas  beaucoup  dont  la 
publication  fut  très  récente.)  Cet  avertissement  est  daté 
du  25  juin  1802,  et  le  lecteur  est  prévenu  que  les  indi¬ 
cations  contenues  dans  le  corps  du  volume  se  rappor¬ 
tent  aux  mois  de  mars  et  d’avril  de  la  même  année. 
L’ouvrage  est  terminé  par  une  table  alphabétique. 
L’édition  datée  de  i8o3  est  revue  et  augmentée;  les 
planches  sont  les  mêmes  que  dans  la  précédente,  mais 
celle-ci  a  224  pages,  au  lieu  de  i85.  L 'Avertissement  est 
daté  du  i5  novembre  1802.  On  voit  que  le  Practical 
Guide  eut  un  certain  succès  et  que  ce  succès  en  motiva 
la  réimpression  à  bien  courte  échéance.  Nous  avons  eu, 
au  cours  de  notre  annotation  (voir  1  e  Journal,  p.  44,  à  la 
fin  de  la  note  1),  l'occasion  de  signaler  l’intérêt  de  l’un 
des  petits  plans  qu’il  renferme,  celui  des  six  salles  du 
Musée  des  Antiques  L 

A  Calais,  nos  voyageurs  purent  sans  doute  faire  l’ac¬ 
quisition  du  Livre  de  poste;  c'est  le  Livret-Chaix  du 
temps.  La  publication  du  Livre  de  poste  paraît  avoir 
commencé  en  1708  et  s’être  poursuivie,  avec  quelques 
modifications  de  titre,  jusqu’en  1 854  ;  ce  sont,  du 
moins,  les  années  extrêmes  que  présente  la  collection 
conservée  à  la  Bibliothèque  nationale,  avec  quelques 
lacunes  dans  le  cours  du  xvme  siècle  et  dans  la  période 
i8o5-i8io1 2 *.  L’année  1801  1802  est  intitulée  :  État  géné¬ 
ral  des  Postes  dressé  par  ordre  du  Conseil  d’Administra- 


1.  Ces  deux  éditions  du  Pratical  Guide  sont  à  la  Bibliothèque  Nationale  : 
8°  Lk7.  Go57  et  6007  a. 

2.  Bibliothèque  Nationale  :  8°  L23.  1-8.  Cf.  Catalogue  de  l’histoire  de 

France,  t.  I.  p.  3o,  et  t.  X,  p.  3GG. 
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tion  des  Relais,  Suivi  de  la  Carie  Géométrique  des  Routes 
de  la  République  Française  desservies  en  Poste,  avec  dési¬ 
gnation  des  Relais  et  distances,  et  d’un  État  Général  de  la 
Poste  aux  Lettres.  Pour  l’an  X.  (Paris,  chez  Favre,  li¬ 
braire,  Palais  du  Tribunal...)  Le  volume  est  du  format 
petit  in-octavo  et  comprend  xxxii-159  pages,  plus  une 
carte.  Les  feuillets  liminaires  renferment  le  texte  des 
lois  du  19  frimaire  an  VII  et  du  23  frimaire  an  VIII, 
ainsi  que  l’arrêté  du  Directoire  exécutif  du  19  frimaire 
an  VII  ;  on  y  voit  que  les  règles  auxquelles  devaient  se 
soumettre  les  maîtres  de  poste  ainsi  que  les  conduc¬ 
teurs  et  postillons  étaient  fort  sévères  ;  nous  aurons 
cependant  l’occasion  de  constater  ( Journal ,  p.  19,  20, 
21,  3o)  que  ces  derniers  n’en  tenaient  pas  toujours 
compte.  Le  trajet  de  Calais  à  Paris  comportait  26  re¬ 
lais  et  était  (en  raison  des  parties  du  trajet  dites  Routes 
nationales  —  voir  le  Journal,  p.  32  et  99  — ),  tarifé  à 
34  postes  et  demi. 

De  l’ensemble  du  récit  de  Sir  John  Dean  Paul,  il 
semble  résulter  que  lui-même  et  ses  compagnons  com¬ 
prenaient  et  parlaient  même  le  français  ;  on  dut  donc, 
dès  l’arrivée  à  Paris,  se  mettre  en  quête  de  quelque 
Guide  dont  la  lecture  put  faciliter  la  visite  de  la  Capi- 
pitale.  Voici  un  aperçu  des  livres  qui,  sous  ce  rapport, 
pouvaient  à  ce  moment  attirer  l’attention  des  étran¬ 
gers.  Citons  tout  d’abord  Y  Indicateur  des  rues  de  Paris, 
ou  Plan  routier...  qui  enseigne  les  places,...  rues...  par 
lettre  alphabétique...  Par  P.-C.  Dourdan  (Paris,  Lemar- 
chand,  an  IX.  I11-80,  216  pages,  y  compris  les  ff.  limin. 
et  un  tableau).  C’est  un  volume  intéressant  et  la  façon 
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dont  il  est  rédigé  le  distingue  tout  à  fait  des  ouvrages 
similaires.  Il  renferme  des  indications  précieuses  sur 
les  changements  des  dénominations  successivement 
adoptées  depuis  1789  C  Puis,  V Almanach  parisien ,  ou 
Guide  de  l'étranger  à  Paris,  contenant  une  indication  des 
choses  les  plus  curieuses  et  les  plus  intéressantes  qui  mé¬ 
ritent  de  fixer  l'attention  d’un  étranger  (Paris,  chez 
Barba,  libraire,  Palais  du  Tribunat,  an  IX.  In-16, 
i58  pages  et  i  gravure)2.  Ces  deux  ouvrages  n’étaient 
plus  de  toutes  fraîches  nouveautés,  mais  les  deux  sui¬ 
vants  venaient  de  paraître  :  Le  Guide  du  voyageur  à 
Paris,  contenant  la  description  des  monuments  publics  les 
plus  remarquables .. .  (Paris,  chez  Gueffîer,  libraire,  bou¬ 
levard  Cerutti,  n°  21,  an  X-1802.  In-i8,  2/16  pages,  plus 
les  liminaires  et  la  table  ;  avec  plan) 3  ;  ainsi  que  le 
Manuel  des  voyageurs  à  Paris,  contenant  la  description 
des  spectacles.. .  de  Paris...  et  en  général  tout  ce  que  les 
étrangers  peuvent  désirer  d’y  connaître  (Paris,  chez  Favre, 
libraire,  Palais  du  Tribunat,  an  X.  In-18.  Titre  et 
320  pages).  Si  nous  ignorons  le  nom  de  l'auteur  des 
Guides  publiés  chez  Barba  et  chez  Gueffîer,  au  moins 

1.  Bibliothèque  Nationale  :  8°  Lk7.  Go5o.  —  Comme  plans,  les  touristes 
ne  devaient  alors  voir  aux  étalages  des  libraires  que  les  cartes  très 
médiocres,  presque  toujours  rajeunies  au  moyen  d'un  simple  change¬ 
ment  de  dates,  sorties  des  officines  d’Esnault  et  Rapilly,  Mondhare  et 
Jean,  etc.,  etc.  La  première  édition  du  plan  de  Maire,  que  j’ai  eu  l’occa¬ 
sion  de  citer  dans  une  note  du  Journal  (voir  p.  34,  note  2)  ne  parut  qu’en 
l’an  XII. 

2.  Bibliothèque  Nationale  :  8“  Le31.  368.  La  gravure  manque  presque 
toujours.  Cet  ouvrage  a  reparu  avec  quelques  changements,  sous  le 
titre  de  Tablettes,  où  le  Petit  nécessaire  de  l’étranger  à  Paris...,  avec  la 
date  :  Au  A7-1802  (Bibliothèque  nationale  :  8“  Lk7.  6o54). 

3.  Bibliothèque  Nationale  :  8°  Lk7.  0o53. 
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savons-nous  que  le  Manuel  publié  chez  Favre  est,  en 
grande  partie,  de  Claude-Fr.-X.  Mercier,  dit  Mercier  de 
de  Compiègne.  Le  nom  de  ce  «  compilateur  aussi  mé¬ 
diocre  qu’infatigable  »  ainsi  que  le  qualifie  Quérard, 
n’est  certes  pas  une  recommandation  suffisante,  mais 
les  très  heureux  changements  qu’une  main  inconnue 
a  introduits  dans  cette  édition  de  l’an  X  (Mercier  de 
Compiègne  avait  publié  la  première  en  l'an  VIII  et  est 
mort  dans  la  même  année),  en  ont  fait  un  livret  inté¬ 
ressant,  exact  et  fort  utile  à  consulter  sur  le  Paris  de 
cette  époque1.  Pour  terminer  la  reconstitution  très 
hypothétique  de  la  petite  bibliothèque  de  voyage  que 
Sir  John  Dean  Paul  put  peut-être  se  composer  à  son 
arrivée  à  Paris,  au  mois  d’août  1802,  citons  encore 
un  bien  mince  volume  intitulé  :  Paris  et  ses  curiosités, 
ou  nouveau  Guide  du  voyageur  à  Paris...  (Paris,  Mar¬ 
chand,  an  X-1802.  In- 18,  2  ff.  de  titre,  iv  et  188  pages)2. 
Ce  livret  a  pu  lui  fournir  quelques  indications  utiles, 
et  si,  déjà  muni  de  ces  differents  ouvrages  ou  moins 
seulement  de  quelques-uns  d’entre  eux,  il  a  eu  soin 
d’acheter  chaque  jour  quelque  grand  journal  quoti¬ 
dien,  tel  que  le  Moniteur,  le  Journal  de  Paris,  le  Jour¬ 
nal  des  Débats  et  surtout  le  Courrier  des  Spectacles,  il 
s’est  trouvé  très  renseigné  sur  tout  ce  qui  pouvait  inté¬ 
resser  un  voyageur  désh’eux  de  s’instruire  ;  mais  j’ai 


1.  Les  trois  éditions  du  Manuel  du  voyageur  publié  chez  Favre  ont  été 
décrites  par  Tourneux,  Bibliographie,  n0*  12042  et  ss.  Celle  de  l’an  VIII 
n’est  pas  à  la  Bibliothèque  nationale. 

2  Bibliothèque  Nationale  :  8°  Lk7.  6o52.  L'édition  suivante  (1804)  a  été 
beaucoup  améliorée  et  comporte  deux  volumes  de  plus  de  3oo  pages, 
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bien  peur  qu'il  ne  se  soit  pas  donné  tant  de  peine  et 
qu'il  se  soit  surtout  préoccupé  de  se  distraire  et  même, 
tout  simplement,  de  s’amuser. 

Et  cependant,  ne  nous  montrons  pas  trop  sévères  : 
reconnaissons  que  Sir  John  Dean  Paul  a  très  bien  vu 
le  peu  qu’il  a  vu  pendant  son  court  séjour;  il  ne  l’a 
même  pas  trop  mal  décrit,  mais  on  peut  lui  reprocher 
de  ne  nous  avoir  que  bien  rarement  exprimé  des  juge¬ 
ments  d'un  ordre  général  ou  laissé  des  observations  de 
haute  portée  sociale.  Il  est  évident  que  la  Politique 
l’ennuie  ;  il  veut  bien  se  donner  quelque  mal  pour 
voir  le  Premier  Consul,  mais  c'est  par  simple  curiosité 
et  pour  connaître  les  traits  d’un  personnage  dont  le 
nom  était  alors  sur  toutes  les  lèvres  :  il  n’a  pas  eu  l’oc¬ 
casion  —  je  soupçonne  qu’il  n’a  pas  voulu  la  faire 
naître  —  de  le  voir  de  près,  ni  de  lui  être  présenté... 
Il  lui  suffît  de  l’avoir  vu...  de  loin.  Au  cours  d’une 
visite  chez  son  banquier,  le  voyageur  a  la  bonne  pen¬ 
sée  de  s’enquérir  de  la  situation  financière  de  la  France  : 
ce  qu’il  nous  dit  de  son  enquête  est  assez  mince.  Il  lui 
arrive  aussi  d’évoquer  les  souvenirs  des  temps  passés 
et  il  manifeste  quelques  sentiments  de  pitié  quand, 
en  termes  assez  touchants,  il  paie  un  juste  tribut  à  la 
mémoire  des  plus  illustres  victimes  de  la  Révolution  ; 
il  semble  s'efforcer  de  rester  impartial  dans  ses  appré¬ 
ciations  de  détails  ;  mais  tout  cela,  est-ce,  au  fond,  bien 
sincère?  J’avoue  qu’après  avoir  tant  de  fois  lu  et  relu 
son  récit  pour  le  traduire  et  l’annoter,  j’ai  été  amené 
à  me  demander  si,  parfois,  quelques  pointes  d’ironie 
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n’apparaissent  pas  entre  les  lignes?  N’approfondissons 
pas  trop  la  question  ;  si  notre  Anglais  n’a  voulu  que  se 
distraire,  cherchons  auprès  de  lui  une  simple  distrac¬ 
tion,  mais  constatons  aussi  que,  tous  comptes  faits,  il 
a  su  nous  peindre  un  tableau  dont  l’ensemble  ne 
manque  pas  d’attraits  et  nous  fournit  plus  d’un  rensei¬ 
gnement  que  d’autres  n’ont  pas  pensé  à  enregistrer. 


Ayant  mieux  que  personne,  pu  me  rendre  compte 
de  la  nature  des  lacunes  que  présente  le  Journal  de  Sir 
Dean  Paul,  je  me  trouvais  un  peu  en  peine  pour 
essayer  de  les  combler,  et  j’aurais  eu  grand  mal  à  y 
réussir  si  l’un  de  nos  anciens  Présidents,  toujours  prêt 
à  donner  à  notre  chère  Société  des  preuves  tangibles 
de  son  dévouement,  ne  m’avait  fait  une  amicale  propo¬ 
sition  qui  vint  fort  à  point  me  tirer  d’embarras.  M.  le 
comte  Boulay  de  la  Meurthe  a  bien  voulu,  en  effet,  me 
communiquer  la  copie  de  trois  lettres  inédites,  datées 
de  Paris,  émanant  de  deux  écrivains  l’un  et  l’autre  bien 
informés,  et  destinées  à  renseigner  un  très  grand  per¬ 
sonnage  sur  la  situation  de  Paris  à  l’époque  même  — 
ou  peu  s’en  faut  —  du  séjour  de  nos  Anglais  dans  la 
Capitale.  J’acceptai  avec  reconnaissance  cette  aubaine 
exceptionnelle  et  on  trouvera  ces  lettres  en  Appendice, 
à  la  fin  du  volume:  mes  lecteurs,  je  n’en  doute  pas,  se 
joindront  à  moi  pour  remercier  bien  vivement  M.  le 
comte  Boulay  de  la  Meurthe  de  son  extrême  et  si  libé¬ 
rale  générosité.  Des  documents  eux-mêmes  je  n’ai  rien 
de  plus  à  dire  ici,  le  détenteur  ayant  bien  voulu  en 
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accompagner  le  gracieux  abandon  d’une  Notice  qui  en 
explique  l’origine  et  la  nature. 

Après  avoir  si  longtemps  —  et  je  m’en  excuse  — 
retenu  l’attention  du  lecteur  et  gardé  la  parole  avant 
de  la  céder  à  l’auteur  du  Journal  of  a  party  of  plecisure 
to  Paris,  il  me  reste  un  devoir  qu’il  m’est  doux  d’accom¬ 
plir:  que  ceux  de  mes  confrères  et  amis  qui  ont  bien 
voulu  me  guider  dans  certaines  recherches  dépassant 
ma  compétence,  trouvent  ici  l’expression  de  ma  bien 
sincère  gratitude  ;  je  les  remercie  bien  sincèrement 
d’avoir  toujours  répondu  à  mes  appels  avec  tant  d’obli¬ 
geance.  Je  ne  puis  énumérer  tous  ceux  à  qui  s’adressent 
ces  sentiments  de  reconnaissance,  mais  je  tiens  à  citer 
au  moins  le  nom  de  mon  savant  collègue  et  ami, 
M.  Maurice  Tourneux,  mon  commissaire  responsable, 
dont  les  excellents  conseils  ont  pu  m’éviter  certaines 
méprises,  et  à  qui  je  dois  de  précieux  renseignements 
qui  ont  assuré  une  singulière  plus-value  à  cette  très 
modeste  publication. 


P.  L. 
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JOURNAL  D’UN  VOYAGE  A  PARIS 


Au  mois  d’Août  1802 


PRÉFACE 


Il  est,  je  pense,  nécessaire  de  m’excuser  près  du 
public  en  lui  présentant  un  ouvrage  de  cette  nature  ; 
ainsi  qu’on  s’en  est  souvent  plaint,  et  avec  raison,  les 
personnes  qui  voyagent  pour  leur  agrément  sont  telle¬ 
ment  frappées  par  les  nouveautés  rencontrées  en  pays 
étranger,  que  le  monde  entier,  s’imaginent-elles,  doit  y 
trouver  le  même  intérêt  qu’elles-mèmes.  Aussi  la  litté¬ 
rature  est-elle  féconde  en  productions  imparfaites  de 
voyageurs  ignorants  dont  les  découvertes  les  étonnent 
eux-mêmes  beaucoup  plus  qu’elles  ne  sauraient  ins¬ 
truire  ou  divertir  le  lecteur. 

Afin  de  me  justifier  autant  que  possible  et  afin 
d’éviter  une  pareille  critique,  je  préviens  que  les  pages 
qui  vont  suivre  n’ont  d’autre  but  que  de  donner  à 
mes  compatriotes  quelques  avis  utiles  pour  faire  un 
tour  sur  le  Continent;  ils  leur  permettront  d’échapper 
à  de  nombreuses  difficultés  et  leur  indiqueront  ce  qui 
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peut  être  le  plus  digne  de  leur  attention1.  Ces  avis 
s’adressent  particulièrement  à  ceux  dont  le  temps  est 
limité,  ou  à  ceux  qui  ne  sont  pas  assez  familiarisés 
avec  les  usages  français  pour  échapper  aux  inconvé¬ 
nients  sans  nombre  qui  menacent  le  voyageur  anglais. 

Au  commencement  de  l’été,  désirant  visiter  Paris  et 
ne  connaissant  personne  qui  eût  fait  ce  voyage,  je  m’in¬ 
formai  vainement  de  l’état  actuel  de  la  France,  afin 
d’évaluer  les  dépenses  probables  qui  m’y  attendaient, 
et  le  train  que,  pour  ces  dépenses,  je  pourrais  y  mener. 
J’aurais  voulu  recueillir  quelques  données  sur  la 
manière  de  voyager,  sur  la  sécurité  des  étrangers  dans 
le  pays,  et,  en  général,  sur  les  conditions  de  la  société 
à  Paris  ;  mais  je  ne  trouvai  nulle  part  des  renseigne¬ 
ments  sincères  :  tous  se  trouvant  empreints  de  parti 
pris  politique,  ou  donnés  sous  l’impression  défavorable 
que  provoque  en  ce  moment  le  seul  nom  de  la  France. 
Il  me  parut  qu’un  récit  au  jour  le  jour,  et  un  simple 
exposé  de  ce  qui  m’était  arrivé  durant  celte  courte 
excursion,  répondraient  aux  besoins  de  ceux  qui  vou¬ 
draient  l’entreprendre  à  leur  tour. 

Voilà  pourquoi  je  me  risque  à  publier  ce  journal.  Il 
ne  prétend  pas  être  très  riche  en  renseignements  ; 
cependant,  les  critiques  seront,  je  l’espère,  désarmés, 
s’ils  ne  considèrent  que  mon  fervent  désir  d'avoir  été 
utile,  et  les  efforts  que  j’ai  faits  pour  peindre  fidèlement 
tout  ce  que  j’ai  vu. 


i.  Notre  voyageur  n’est  pas  le  premier  qui  ait  tenu  à  couvrir  la  publi¬ 
cation  de  son  récit  de  l’étiquette  Conseils  ou  Renseignements.  Longtemps 
avant  lui,  Philip  Tliicknesse  fit  un  voyage  en  France  et  intitula  la  relation 
qu’il  en  fit  sous  forme  de  lettres  :  Usejul  hints  to  Ihose  who  niake  the  tour 
of  France...  (Lond.,  1768.  In  8°).  Dès  le  début  du  xix”  siècle  parut  en 
Angleterre  un  Practical  guide  (  1802);  l’épithète  a  été  ensuite  adoptée  en 
France. 
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Presque  tout  le  monde,  aujourd’hui,  serait  curieux 
de  connaître  l’effet  produit  sur  le  pays  et  sur  le  peuple 
par  cette  prodigieuse  révolution.  Le  changement  sera 
saisissant  pour  ceux  qui  ont  connu  la  France  sous  la 
monarchie.  Pour  les  autres,  il  sera  fort  intéressant  et 
en  même  temps  fort  instructif  de  constater  tout  le 
bien  et  tout  le  mal  qui  ont  pu,  chez  un  peuple  aussi 
puissant,  résulter  de  la  destruction  de  toutes  les  an¬ 
ciennes  autorités  constituées.  Les  faits  les  plus  insigni¬ 
fiants  nous  conduisent  souvent  à  d’importantes  conclu¬ 
sions  et  je  dois  dire  qu’en  parcourant  ce  pays  avec  un 
œil  observateur,  j’ai  eu  souvent  à  m’étonner,  souvent 
à  blâmer,  et  quelquefois  à  admirer. 

La  vie  en  France  est,  en  tous  points,  si  différente  de 
la  nôtre  qu’une  famille  anglaise,  pourvue  de  bons  ser¬ 
viteurs,  et  ne  craignant  pas  la  dépense,  sera,  faute  de 
conseils,  exposée  à  y  rencontrer  encore  assez  de  diffi¬ 
cultés  pour  gâter  son  plaisir  et  cela  au  détriment  même 
de  sa  bourse.  C’est  à  ceux-là  que  je  m’adresse.  Si  mes 
avertissements  peuvent  contribuer  à  l’agrément  et  à  la 
facilité  de  leur  voyage,  je  considérerai  mon  but  comme 
pleinement  atteint. 


I 


DOUVRES. 


4  août  1802. 

Notre  société  se  composait  de  deux  messieurs,  de 
trois  dames,  d’un  homme  et  d’une  femme  de  service, 
ainsi  que  d’un  courrier  ;  il  fut  convenu  que  nous  de¬ 
vions  voyager  en  barouche  et  en  coach  h  celle-là  très 
légère  et  ne  contenant  que  nous,  celui-ci  portant  ser¬ 
viteurs  et  bagages  ;  c’est  ainsi  que  nous  arrivâmes  à 
Douvres,  à  V Auberge  du  Navire 2,  pour  le  déjeuner 
du  malin,  espérant,  le  même  jour,  faire  voile  pour  la 
France. 

A  peine  arrivés,  nous  fûmes  assaillis  par  un  patron 
de  bateau,  qui  se  montra  des  plus  empressés  à  nous 
guider.  Ces  gens-là  s’imposent  aux  voyageurs  pour 
leur  faire  louer  un  bâtiment  privé  qui  leur  coûte 
vingt-cinq  guinées,  alors  que  le  prix  du  paquebot  est 
d’une  guinée  par  personne,  et  de  deux  guinées  3  par 

i.  La  barouche  était  une  voiture  de  luxe,  très  légèrement  construite, 
assez  analogue  à  notre  calèche  ;  elle  pouvait  se  découvrir  et  le  siège  était 
mobile.  Un  très  curieux  catalogue  d’un  carrossier  établi  à  Paris  à  cette 
époque  (Bibl.  Nationale,  Estampes,  Ld.  17  a)  en  donne  une  description 
sommaire  et  malheureusement  la  planche  manque.  —  Le  coach  de  voyage 
était  au  contraire  une  voiture  très  solide  et  assez  lourde. 

a.  The  Ship  Inn. 

3.  Rappelons  que  la  guinée,  équivalant  à  ai  shillings  représente, de  nos 
jours,  environ  aG  francs  80.  Au  mois  d’août  180a,  elle  représentait  à  peine 
a4  francs  5o  en  raison  du  cours  du  change  à  cette  époque.  Voir  plus  bas, 
p.  35,  note  1. 
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voiture.  Pour  nous  entraîner  au  premier  choix,  il  nous 
dépeignit,  sous  les  plus  fortes  couleurs,  les  nombreux 
avantages  de  ce  moyen  de  transport,  ainsi  que  les 
dangers  et  les  difficultés  qui  accompagnaient  l’autre.  Il 
aurait  presque  voulu  nous  faire  croire  qu’il  soufflait 
deux  sortes  de  vents,  l’un  pour  les  navires  frétés  à 
grand  prix,  l’autre  pour  la  canaille h  Étant  déterminés 
à  prendre  le  paquebot,  nous  n’eûmes  plus  qu’à  espérer 
un  vent  favorable2;  mais  comme  un  calme  complet 
persista  tout  le  jour,  ce  ne  fut  que  le  lendemain  matin 
à  neuf  heures,  que  nous  pûmes  nous  installer  à  bord. 
On  nous  avait  recommandé  de  remettre  notre  argent 
entre  les  mains  d’un  banquier  de  Douvres,  qui  nous 
ouvrirait  un  crédit  sur  un  autre  banquier  de  Calais,  en 
vue  de  nous  approvisionner  de  la  monnaie  convenable 
pour  voyager  en  France  :  ainsi  fut  fait. 

Comme  nous  nous  promenions  ce  matin-là  sur  la 
jetée,  un  triste  accident  arriva  à  un  cheval,  par  la 
négligence  du  conducteur  ;  celui-ci  faisant  reculer  sa 
chai-rette  sur  le  bord,  le  pauvre  animal  tomba  entre 
un  bateau  et  un  mur,  et,  malgré  tous  les  efforts  pour 
le  sauver,  il  fut  écrasé 3. 

Le  prix  d’un  bâtiment  privé  est,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  de  vingt-cinq  g  minées.  Cette  somme  paraît,  à  pre¬ 
mière  vue,  considérable  ;  pourtant,  quand  on  songe 
que  les  droits  de  port  s’élèvent,  pour  Calais  seul,  à 
quinze  livres  sterling,  elle  ne  paraît  plus  si  déraison¬ 
nable.  Ce  règlement,  et  celui  qui  oblige  tout  Anglais 
à  revenir  sur  un  vaisseau  français,  furent  l’objet  de 

1.  Ce  mot  est  en  français  dans  te  texte. 

2.  Il  y  a  dans  l’original  une  plaisanterie  difficile  à  rendre  en  français: 
the  genteel  wind,  le  vent  comme  il  faut,  élégant,  en  opposition  avec  le  vent 
de  la  canaille. 

3.  Cet  alinéa  est  en  note,  au  bas  de  la  page,  dans  l’original. 


Le  Port  de  Douvres. 
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longues  discussions,  que  les  Fiançais  tranchèrent  à 
leur  avantage,  sans  mesure  ni  justice1. 

Vers  le  soir,  nous  montions  voir  le  château  de 
Douvres.  La  journée  avait  été  si  chaude  que  nous 
n’avions  pu,  à  mon  grand  regret,  nous  risquer  dehors 
que  très  tard.  Le  château  me  frappa  par  sa  grandeur  et 
son  aspect  pittoresque  ;  je  conseillerai  aux  amateurs 
de  dessin  d’y  passer  quelques  heures.  A  chaque  tour¬ 
nant,  vous  saisissez  quelque  grand  trait,  et  tandis  que  la 
masse  du  vieux  château  forme  un  premier  plan  rempli 
de  noblesse,  à  l’horizon  et  à  vos  pieds  s'offre  une  pers¬ 
pective  d’une  égale  beauté.  C’est  du  haut  de  la  falaise 
située  en  face,  de  l’autre  côté  de  la  ville2,  que  l’immor¬ 
tel  Shakespeare  a  tracé  ce  tableau  si  vivant,  dont  le 
souvenir  nous  revient  à  l’esprit  en  contemplant  ce 
spectacle  : 

«  Il  s’y  trouve  une  falaise  dont  la  tête  haute,  s’avançant 
par-dessus  la  mer  qui  est  à  ses  pieds,  s’y  mire  avec  terreur.. 

«...  Comme  c’est  terrible  et  comme  cela  donne  le  vertige 
de  regarder  une  telle  profondeur  !  Les  corbeaux  et  les  chou¬ 
cas  qui  volent  à  moitié  de  la  distance  paraissent  à  peine 
aussi  gros  que  des  escarbots  ;  à  mi-côte,  en  bas,  est  sus¬ 
pendu  un  homme  qui  cueille  du  fenouil  marin  —  terrible 
métier!  Il  me  semble  qu’il  n’est  pas  plus  gros  que  sa  tête  : 
les  pécheurs  qui  se  promènent  sur  la  plage  apparaissent 

1.  L’observation  de  ce  règlement  était  sévèrement  surveillée;  elle  le 
fut  encore  davantage  quelques  semaines  plus  tard  et  de  nouveaux 
ordres  encore  plus  précis  furent,  à  cet  effet,  transmis  aux  autorités 
administratives  de  Calais.  ( Courrier  des  spectacles  du  21  fructidor  an  X- 
8  septembre  1802.)  —  Cf.  plus  bas,  p.  118. 

2.  Douvres  se  trouve  en  effet  dans  une  profonde  vallée  qui  s’ouvre,  sur 
la  mer,  au  pied  de  hautes  falaises  de  craie,  disposées  en  amphithéâtre. 
Sur  l’une  des  deux  falaises  (Casffe  Hill)  se  dresse  la  vieille  forteresse; 
l’autre  (Western  Heights  ou  Shakespeare' s  Cliff )  est  celle  dont  il  va  être 
question  et  où  Shakespeare  a  situé  une  des  scènes  les  plus  dramatiques 
du  Roi  Lear. 
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comme  des  souris  ;  là-bas  la  grande  barque  à  l’ancre  s'est 
rapetissée  à  la  taille  de  sa  chaloupe,  et  sa  chaloupe  à  celle 
de  la  bouée  qui  disparaît  presque  à  la  vue;  le  bruit  de  la 
vague  qui  se  fâche  contre  les  innombrables  cailloux  stériles 
de  la  plage  ne  peut  être  entendu  de  la  hauteur  où  nous 
sommes.  Je  ne  veux  pas  regarder  davantage,  de  crainte  que 
la  tête  ne  vienne  à  me  tourner,  et  que,  la  vue  me  manquant, 
je  ne  tombe  en  bas,  la  tête  la  première  ». 

Le  Roi  Lear,  Acte  JF1. 

Nous  fûmes  fort  divertis  par  d’amusantes  histoires 
sur  la  façon  dont  les  deniers  publics  ont  été  dépensés 
ici  en  perfectionnements  depuis  la  dernière  guerre.  Ce 
qu’un  ingénieur  trouvait  excellent  et  exécutait  à  grand 
prix,  un  autre  le  déclarait  abominable  ;  tel  travail  de 
défense  qu’un  général  croyait  fort  important  pour 
la  sécurité  du  château,  était  considéré  par  un  autre 
comme  ne  devant  servir  qu’à  le  livrer  à  l’ennemi  ; 
c’est  ainsi,  par  exemple,  qu’un  fort  construit  sur  la 
colline  opposée,  de  façon  à  dominer  absolument  la 
ville  de  Douvres,  parut  ensuite  commander  le  château 
si  complètement,  que  l’ennemi,  en  cas  de  débarque¬ 
ment,  s’en  rendrait  maître  infailliblement.  En  consé¬ 
quence,  le  fort  fut  prudemment  détruit. 


i.  Telle  est  l’indication  que  porte  le  texte;  elle  manque  de  précision. 
Sur  les  quinze  vers  que  cite  notre  voyageur,  les  deux  premiers  sont 
empruntés  à  la  première  scène  et  les  treize  autres  à  la  sixième  scène  du 
quatrième  acte. 

Nous  avons  pensé  qu’au  lieu  de  tenter  une  nouvelle  traduction  de  ce 
passage,  nous  ne  pouvions  mieux  faire  que  de  transcrire  celle  d’Émile 
Montégut,  qui  suit  le  texte  de  très  près. 


II 


DE  DOUVRES  A  CALAIS. 


5  août. 

Ce  matin,  de  bonne  heure,  le  vent  ne  soufflait  encore 
qu’à  peine.  Pourtant,  lorsque  la  brume  se  dissipa,  une 
brise  rafraîchissante  se  leva  de  la  direction  de  l’est,  et 
nous  quittions  le  port  vers  neuf  heures,  en  compagnie 
d’une  cinquantaine  de  gens  fort  convenables  qui,  grâce 
au  temps  ravissant,  ne  nous  gênèrent  pas  du  tout. 

Les  paquebots  de  Douvres  sont  de  beaux  navires 
bien  construits,  et  pourvus  de  tout  le  confortable  pos¬ 
sible.  Nos  compagnons  de  route  formaient  un  groupe 
panaché.  Les  plus  amusants  étaient  deux  vieilles  dames 
françaises  chaperonnant  trois  jeunes  filles.  L’une  des 
vieilles  dames  paraissait  munie  de  bonnes  provisions, 
qu’elle  portait  avec  d’autres  objets  dans  un  sac  caché 
entre  ses  jambes,  sous  ses  jupons.  L’une  de  ces  péro- 
nelles1  eut  mal  au  cœur  malgré  la  douceur  du  balance¬ 
ment,  et  nous  vîmes  le  garçon  de  cabine  enlever  les 
traces  de  ce  malaise  avec  le  torchon  même  qui  lui 
servait  ensuite  à  essuyer  les  assiettes.  Ce  petit  incident, 


i.  Some  of  the  Abigails...  Ce  nom  biblique  s’applique,  en  anglais, 
surtout  à  une  soubrette,  une  suivante. 
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et  d’autres  du  même  genre  nous  firent  passer  le  temps, 
pendant  que  la  côte  anglaise  disparaissait  graduelle¬ 
ment,  à  mesure  que  nous  approchions  de  la  côte  fran¬ 
çaise.  Nous  arrivâmes  en  quatre  heures  deux  minutes 
à  la  jetée  de  Calais,  et  nous  entrâmes  dans  son  port 
long  et  étroit,  par  un  vent  guilleret,  tandis  qu’une  foule 
de  monde  accourait  pour  nous  voir  débarquer. 

Au  moment  où  nous  mettions  pied  à  terre,  nous 
fûmes  entourés  par  cent  figures,  les  plus  étranges  qu’on 
puisse  imaginer  :  femmes  en  bonnets  à  ailes,  sans  sou¬ 
liers  ni  bas,  hommes  à  demi-nus  sous  des  haillons, 
avec  des  anneaux  d’or  aux  oreilles,  etc.,  etc.,  etc.  Un 
Anglais,  malgré  tout  ce  qu’il  a  entendu  dire  du  chan¬ 
gement  qui  l’attend  en  France,  est  quand  même  ahuri 
de  trouver  à  si  peu  de  distance  une  telle  différence  dans 
les  manières,  dans  l’habillement,  et  dans  tout  ce  qui 
l’entoure. 

On  nous  conduisit  d’abord  au  bureau  d’un  commis¬ 
saire  qui  examina  nos  passeports,  mais  ne  nous  retint 
que  peu  de  temps.  Ce  bureau  n’était  guère  plus  grand 
qu’une  échoppe  de  fruitier1,  et  à  peu  près  aussi  bien 
meublé;  le  commissaire  lui-même  était  fort  sale  etavait 
très  mauvaise  tournure  2.  Nous  fûmes  arrêtés  encore  à 
un  autre  endroit,  près  de  la  porte  de  la  ville,  et  alors 
seulement  nous  fut-il  permis  de  nous  rendre  à  1  ’Hôlel 

i.  La  comparaison  entre  le  bureau  du  commissaire  et  1’  «  échoppe  du 
fruitier»  a  été  supprimée  par  l'auteur  dans  le  texte  de  la  troisième 
édition  ;  il  s’est  contenté  de  dire  que  ce  bureau  était  «  fort  petit  et  très 
misérablement  meublé». 

a.  Ce  commissaire  de  police  était  probablement  «  le  citoyen  »  Saint- 
Amour-Goossin  ;  il  était  en  fort  mauvais  termes  avec  son  chef,  le  com¬ 
missaire  général  Mengaud  dont  nous  trouverons  le  nom  plus  loin.  Voir 
Notes  sur  Calais  en  1802...  S.  1.  n.  d.  et  sans  nom  d’auteur  (par  J. -H.  de 
Rheims  ;  extrait  de  l’ Almanach  de  la  ville  de  Calais,  6e  année,  1848).  ln-8°, 
47  p.  et  2  planches  ;  p.  5. 
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Dessin  qui,  tout  le  monde  le  sait,  a  toujours  été,  et  est 
encore  aujourd'hui  très  bien  tenu.  Nous  y  logeâmes  dans 
un  grand  salon  donnant  sur  le  jardin,  et  communi¬ 
quant  avec  plusieurs  chambres  très  bien  meublées 

Arrivés  vers  sept  heures,  nous  apprîmes  que  la  comé¬ 
die  venait  juste  de  commencer,  et  comme  le  théâtre 
était  dans  l'auberge  même 1  2,  cette  circonstance  nous 
décida  à  commander  le  dîner  pour  six  heures  et  demie  ; 
nous  nous  rendîmes  ensuite  au  théâtre  et  nous  y 
eûmes  assez  de  plaisir.  La  représentation  consistait  en 
un  petit  opéra  comique  dont  la  musique  était  tout  à  fait 
jolie  ;  les  acteurs  étaient  supportables  :  l’un  d’eux  en 
particulier,  qui  était  déjà  d’un  certain  âge,  me  rappela 
notre  favori  Parsons  3. 

Ce  théâtre  n’est  pas  très  propre,  et  je  m’imagine 
qu’on  n’y  a  pas  touché  depuis  la  Révolution  ;  pendant 
la  guerre,  la  maison  cessa  en  effet  d’être  une  auberge 
et  fut  transformée  en  maison  de  commerce,  ainsi  qu’en 
dépôt  de  toutes  sortes  de  marchandises.  C’est  du  moins 
ce  qu’on  nous  dit  ;  mais  j’ai  peine  à  concevoir  quelles 
marchandises  il  pouvait  y  avoir  à  Calais  pendant  la 
guerre.  Au  théâtre,  nous  eûmes  un  exemple  de  poli- 


1 .  L’hôtel  Dessin  (ou  hôtel  d'Angleterre)  est  celui  que  Sterne  a  rendu 
célèbre  par  le  séjour  qu’il  y  fit  lors  de  son  voyage  en  France.  Il  avait  été 
ensuite  tenu  par  le  petit-fils  de  Dessin  et,  plus  tard,  par  Quillac,  ancien 
propriétaire  de  l’hôtel  du  Lion  d’argent.  ( A  praclical  Guide  during  a 
journey  J'rom  London  to  Paris...  London,  R.  Phillips,  1802.  In-18.  —  Cf.  Rei- 
chard,  Guide  des  voyageurs  en  France...  Weimar,  1810,  page  i34.)  Le  musée 
de  la  ville  de  Calais  s’installa  en  avril  18G1  dans  les  bâtiments  de  l’an¬ 
cien  hôtel  Dessin  qui  avait  été  acquis  par  la  municipalité.  Il  y  resta  dix- 
huit  ans  et  fut  ensuite  transporté  dans  le  local  où  il  est  aujourd’hui. 
(Le  Pas-de-Calais  au  dix-neuvième  siècle.  Notices  rédigées  à  la  demande  du 
Conseil  général.  Arras,  impr.  Repessé-Crépel,  t.  I,  lyoo,  p.  1 53.) 

2.  Le  théâtre,  construit  par  la  famille  Dessin  en  1775,  communiquait 
en  effet  avec  l’hôtel  par  un  passage  privé. 

3.  William  Parsons  (1736-1795),  acteur  comique  qui  fut  très  populaire 
en  Angleterre. 
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tesse,  auquel,  je  le  confesse,  nous  sommes  peu  habitués 
en  Angleterre.  A  notre  entrée,  deux  messieurs,  assis 
dans  une  loge,  voyant  que  nous  étions  en  compagnie 
de  deux  dames  et  que  nous  n’avions  pas  de  place, 
quittèrent  aussitôt  la  loge  et  insistèrent  pour  la  laisser 
à  notre  disposition.  Ils  firent  cela  avec  un  tel  naturel 
et  en  même  temps  insistèrent  si  poliment  qu’il  nous 
fut  impossible  de  refuser.  Ce  fait,  qui  contrastait  telle¬ 
ment  avec  ce  qui  se  passe  quelquefois  chez  nous  en 
pareil  cas,  nous  donna  une  impression  des  plus  favo¬ 
rables  de  la  politesse  française. 

Après  avoir  ri  de  bon  cœur  d’une  petite  scène  comi¬ 
que  très  amusante,  nous  nous  en  retournâmes  à  un 
dîner  élégant  quoique  léger,  servi  avec  un  bon  goût 
que  nous  ne  connaissons  pas  en  Angleterre  ;  on  nous 
servit  du  Champagne,  du  Côte-Rôtie  et  du  Chablis  ;  les 
deux  premiers  à  six,  et  l’autre  à  quatre  livres1  la  bou¬ 
teille  ;  on  nous  donna  un  élégant  dessert,  avec  le  fro¬ 
mage  en  même  temps,  chose  toute  nouvelle  pour  nous. 
Nous  eûmes  aussi  la  curiosité  de  visiter  la  cuisine  qui 
est  montée  sur  un  très  grand  pied,  et  admirablement 
ordonnée.  Il  y  avait  trois  cuisiniers  ;  d'innombrables 
filles  de  cuisine,  toutes  en  bonnets  à  ailes,  avec  de 
longues  boucles  d’oreilles,  et  toutes  habillées  de  la 
meilleure  façon. 

Notre  première  impression  de  la  France  concorda 
avec  ce  que  j’en  avais  entendu  dire  par  beaucoup  de 
personnes  ;  elle  est,  sur  nous,  en  retard  d’un  siècle  pour 
le  confort,  les  voitures,  etc...  mais  la  vivacité  et  la 

i.  Quand  il  s'agit  de  francs,  notre  voyageur  emploie  toujours  le  mot 
livres  ;  nous  l’avons  imité  puisqu’il  n’y  avait  qu’à  transcrire  un  mot  qui 
sc  trouve  en  français  dans  le  texte  original.  A  peine  est-il  besoin  de  faire 
remarquer  que  pour  éviter  toute  confusion,  nous  avons  écrit  livres  sterling 
toutes  les  fois  que  le  prix  d’un  objet  a  été  exprimé  en  pounds. 


Diligence  et  Cabriolet. 


CALAIS 


l5 


variété  de  talents  y  éclatent  en  toutes  choses.  Les  gens 
du  commun  semblent  également  plus  instruits  que 
chez  nous;  depuis  la  Révolution,  ils  ont  un  air  d’indé¬ 
pendance  qu’ils  ne  possédaient  pas  avant.  Je  ne  parle 
de  tout  cela  qu’à  titre  de  première  impression  ;  et 
comme  il  est  probable  que  nous  en  éprouverons  de 
moins  favorables,  il  n’est  que  juste  de  noter  celle-ci. 

Nous  fûmes  fort  divertis  par  l’arrivée  en  chaise  de 
poste,  voiture  de  voyage  habituelle,  d’une  famille 
française  ;  j’en  ai  donné,  ainsi  que  de  la  diligence,  un 
léger  croquis  1  ;  les  chevaux  de  la  chaise  étaient  mina¬ 
bles  ;  il  y  en  avait  un  entre  les  brancards,  et,  sur  les 
côtés,  deux,  dont  l’un  était  monté  par  un  postillon 
chaussé  de  grosses  hottes,  ressemblant  assez  à  notre 
enseigne  Pistol2.  Les  dames  âgées  semblent  vouloir 
maintenir  la  tradition  de  l’ancien  costume  français, 
avec  leurs  grandes  capelines  plissées  et  leurs  longs 
corsages  qui  contrastent  drôlement  avec  le  costume  à 
la  grecque  adopté  par  les  plus  jeunes. 

La  porte  de  l’hôtel  ferme  dès  la  tombée  de  la  nuit, 
et  le  portier  se  tient  constamment  à  l’intérieur  pour 
l’ouvrir  :  à  dix  heures,  une  cloche  sonna  ;  nous 
demandâmes  pourquoi;  c’était  pour  annoncer  l’heure 
où  les  personnes,  dans  la  rue,  devaient  porter  une 
lumière,  n’importe  laquelle,  fût-ce  une  pipe  à  la 
bouche. 

1 .  Planche  III. 

2.  Planche  IV.  L’enseigne  Pistol,  compagnon  de  Falstaff,  personnage 
que  Shakespeare  a  mis  en  scène  dans 'plusieurs  de  ses  pièces,  notamment 
dans  Les  Joyeuses  Commères  de  Windsor.  —  Le  texte  porte  :  ancient  Pistol ; 
le  mot  ancient  signifie  à  la  fois  ancien  et  enseigne  (grade  militaire). 


Ciievai,  de  poste  et  Postillons. 
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DE  CALAIS  A  BOULOGNE. 


6  août. 

Le  lendemain,  nous  nous  occupâmes  de  rassembler 
nos  voitures  ;  on  les  avait  fortement  égratignées,  et 
nous  commençâmes  à  nous  repentir  d’avoir  amené 
des  voitures  anglaises,  ce  que  je  déconseillerai,  à  moins 
qu’elles  ne  soient  très  robustes.  A  l’Hôtel  Dessin  on 
peut  louer  une  bonne  chaise  de  poste  pour  Paris,  aller 
et  retour,  au  prix  de  douze  gui  nées.  Je  crois  que  c’est 
une  meilleure  combinaison  ;  les  Français  conduisent 
bien  mieux  et  beaucoup  plus  vite  leurs  propres  voi¬ 
tures,  qu’ils  ne  conduisent  une  voiture  anglaise. 

Beaucoup  d’Anglais  prétendent  qu’on  paye  ici  pour 
huit  chevaux  quand  on  n’en  emploie  que  six  :  je 
m’imagine  que  cela  vient  de  l’habitude  que  l’on  a.  de 
compter  un  cheval  par  personne.  Ainsi  nous  étions 
cinq  dans  une  voiture,  deux  dans  une  autre,  et  on 
nous  compta  neuf  chevaux,  alors  qu’il  n'en  était 
employé  que  huit.  Je  conseille  à  ceux  qui  amènent 
d’Angleterre  une  chaise  de  poste,  de  munir  celle-ci  de 
deux  brancards,  et  non  pas  d’un  timon  ;  cela  leur  per¬ 
mettra  d’atteler  à  trois  chevaux  au  lieu  de  quatre,  et 
ils  ne  s’en  trouveront  que  mieux. 


JOURNAL  D’UN  VOYAGE  A  PARIS. 


l8  JOURNAL  D’UN  VOYAGE  A  PARIS 

Peu  après  neuf  heures,  on  nous  conduisit  à  M.  Man- 
got  1  pour  l’examen  de  nos  passeports  ;  le  bureau 
était  plein  ;  on  prit  une  note  exacte  du  nom  de  mon 
ami  et  du  mien,  et  l’on  nous  dit  que  les  passeports 
nous  seraient  rendus  dans  deux  heures  environ.  Nous 
finies  le  tour  de  la  ville,  qui  paraît  peu  habitée  et  où  la 
vie  n’a  guère  d’autre  activité  que  celle  qui  provient  des 
voyageurs  circulant  entre  la  France  et  l’Angleterre  : 
nous  étions  très  désireux  départir,  autant  que  possible, 
avant  d’autres  voitures  anglaises,  car  la  route  est  fort 
différente  si  l’on  prend  les  devants.  Les  droits  de 
douane  furent  élevés,  parce  que  voitures  et  bagages 
étaient  ensemble  ;  mais,  comme  ces  droits  sont  pro¬ 
portionnés  à  la  quantité  des  effets  transportés,  je  ne 
vois  pas  d’utilité  à  les  noter  ici  ;  voici,  d’ailleurs,  le 
détail  de  la  note  payée  par  nous  à  Calais  ;  elle  donnera 
une  idée  des  prix  que  l’on  paie  en  général  dans  les 
auberges,  car  le  tarif  est  à  peu  près  le  même  partout. 


i.  Sic  dans  l'original.  Ce  personnage,  qui  avait  le  titre  de  Commissaire 
général  dans  les  ports  de  la  Manche  et  du  Pas-de-Calais,  se  nommait  J.  Men- 
gaud.  ainsi  que  cela  résulte  de  documents  publiés  dans  l’Intermédiaire, 
t.  LXVI  (1912),  col.  569-576  ;  cf.  l’Almanach  national  de  l’an  X.  —  J. -H.  de 
Rlieims,  dans  l’opuscule  que  j’ai  cité  plus  haut  (p.  12,  note  2)  nous 
donne  son  titre  et  parle  de  lui  en  termes  peu  sympathiques  (p.  3  et  5). 
Henry  Rcdhead  Yorke,  qui,  lui,  l’appelle  Mengoud  ( France  in  eighleen 
hundred  and  two...  edited  by  [Lady]  J.  A.  C.  Sykes...  London,  W.  Hei¬ 
nemann,  1906.  In-8°,  p.  io-i3)  le  peint  sous  de  fâcheuses  couleurs.  Du 
reste,  les  voyageurs  qui,  à  leur  entrée  en  France,  étaient  soumis  à 
l'examen  des  différents  fonctionnaires  chargés  de  les  «  recevoir  »,  sem¬ 
blent  avoir  été  exposés  à  toutes  sortes  de  tribulations  et  d’ennuis,  de 
sorte  que  leur  humeur  devait  s’en  ressentir.  Les  planches  4,  5  et  6  d’un 
très  rare  album  plus  caricatural  qu’artistique,  il  est  vrai,  publié  à 
Londres  en  1822  et  intitulé  :  Paris  and  Dover;  to  and  fro  by  Roger 
Book'em,  nous  montrent  que  la  Douane  et  le  Bureau  des  passeports 
devaient  manquer  de  confortable  ;  la  Porte  par  laquelle  les  arrivants 
pénétraient  dans  la  ville,  à  l'aspect  sévère,  et  près  de  laquelle  se  trouvent 
les  gendarmes,  inspectant  les  nouveaux  venus,  n'offre  à  ceux-ci  rien 
d’encourageant.  S’il  en  était  ainsi  vers  1820,  que  devait-ce  être  en  1802, 
après  la  période  de  désorganisation  que  la  France  venait  de  traverser 
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La  note  suivante  comprend  le  dîner,  le  logement  et 
le  déjeuner  du  lendemain  pour  cinq  personnes  et  deux 
domestiques. 

livres.  sols. 


Dîner  . 

1  B.  de  Champagne  . 
1  Côte-Rotie.  .  .  . 

1  Chablis . 

1  Bière . 

4  Bougies  .  .  .  . 

2  Cahiers  de  papier  . 
Thés  ...... 

Bâton  de  cire  .  . 

Logement  .  .  .  . 

Déjeuner . 

Note  des  domestiques 


Femme  de  chambre 
Valet . 
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Il  paraîtra  peut-être  ridicule  que  j’aie  transcrit  cette 
note  qui  n’a  rien  d’extraordinaire  dans  un  sens  ni  dans 
l’autre,  mais  j’ai  pensé  qu’elle  donnerait  une  très  juste 
idée  de  la  manière  dont  les  hôteliers  établissent  les 
prix,  suivant  le  plus  ou  moins  d’importance  de  la 
société  qu’ils  hébergent. 

Les  lois  relatives  à  la  circulation  sont  imprimées  et 
vendues  avec  le  livre  de  route,  qu'il  est  utile  de  con¬ 
sulter  pour  tout1.  Une  poste  est  de  six  milles  et  est 
taxée  à  trente  sous  par  cheval  et  quinze  sous  par  pos¬ 
tillon  ;  on  n’a  le  droit  de  rien  réclamer  de  plus  aux 

1.  Nous  avons  donne  quelques  indications  bibliographiques  sur  le 
Livre  de  poste  dans  V Introduction. 
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voyageurs.  Notre  lettre  de  crédit  sur  le  banquier  de 
Calais  était  de  80  livres  sterling  qui  nous  furent 
payées,  moitié  en  Louis  d’or,  moitié  en  écus.  Nous 
eûmes  le  tort  de  ne  pas  faire  peser  les  Louis  d’or,  de 
sorte  que  plusieurs  fois,  en  cours  de  route,  on  nous 
en  contesta  la  valeur. 

Enfin,  à  deux  heures  et  demie  ayant  terminé  nos 
affaires  et  reçu  nos  passeports,  nous  pûmes  quitter 
la  cour  de  l’auberge,  les  postillons  claquant  leurs 
fouets  en  un  bruyant  concert  plein  d’un  entrain  remar¬ 
quable.  Quand  on  n’est  jamais  venu  en  France,  ce 
premier  départ  est  très  amusant.  Des  cordes  tenant 
lieu  de  harnais,  des  traits  beaucoup  plus  longs  que  les 
nôtres  ;  les  chevaux  montés,  placés  à  trois  pieds  en 
avant  des  chevaux  de  main,  sous  le  prétexte  que,  por¬ 
tant  un  homme,  ils  doivent  avoir  moins  à  tirer  ;  ces 
bêles  si  mauvaises,  et  tout  l’attelage  si  infirme,  font 
qu’un  Anglais  peut  craindré  de  n’arriver  jamais  sain  et 
sauf  au  bout  de  la  première  étape.  Mais  nous  avions 
bien  cru  jadis  que  ce  peuple  si  désordonné  et  si  misé- 
rabe  ne  serait  jamais  capable  de  constituer  une  armée  ! 
Pourtant,  les  chevaux  de  poste  parcourent  leur  chemin, 
et  les  hommes  ont  formé  des  armées  victorieuses  ! 

A  la  traversée  du  pont-levis,  nos  passeports  furent 
encore  examinés  ;  puis,  nous  nous  engageâmes  sur 
une  route  tout  à  fait  semblable  aux  routes  anglaises, 
dans  d’excellentes  conditions.  La  seconde  étape 
ressemble  à  la  première,  quoique  plus  accidentée.  En 
changeant  de  chevaux  à  la  troisième,  qui  précède  celle 
de  Boulogne,  un  accident  burlesque  survint.  Deux 
Français  voyageant  en  chaise  de  poste  changeaient  de 
chevaux.  Le  cheval  de  milieu  étant  insuffisamment 
retenu  dans  ses  harnais,  fila  en  avant,  de  sorte  que  les 
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brancards  tombèrent  à  teiTe  ;  il  s’en  suivit  une  colli¬ 
sion  entre  les  têtes  des  deux  Français.  Je  ne  sais  si  ces 
têtes  étaient  de  roche  ou  bien  d’acier  ;  toujours  est-il 
qu’elles  prirent  feu  et  que  l’incident  se  traduisit  par 
une  explosion  de  jurons  à  l’adresse  du  postillon 
négligent  ;  nous  les  laissâmes  dans  le  plein  exercice  de 
ces  mots  élégants  que  Sterne  appelle  des  termes  de 
comparaison,  et  qu’emploient  les  Français,  dans  l’ex¬ 
pression  de  leur  fureur 

La  dernière  étape  avant  Boulogne  est  rude  et  mon- 
lueuse  ;  notre  barouche  étant  très  délicatement  sus¬ 
pendue,  nous  craignîmes  presque  qu’elle  n’y  restât  ; 
nos  postillons  étaient  fort  libres,  pleins  de  sans-gêne 
et  avaient  bu  plus  que  de  raison  ;  le  premier,  malgré 
nos  protestations,  persistait  à  tenir  son  cheval  sur  le 
bas-côté  et  à  le  laisser  aller  à  sa  guise  sur  l’accotement 
de  la  route;  il  en  résulta  que  les  deux  premiers,  aper¬ 
cevant  en  dehors  du  chemin  quelques  beaux  blés  qui 
les  tentèrent,  firent  subitement  demi-tour  et  faillirent 
nous  mettre  dans  le  fossé  ;  nous  nous  plaignîmes  en 
vain,  mais  nous  fûmes  dès  lors  persuadés  qu’un 
postillon  français  est  l’être  le  plus  obstiné  du  monde. 
Je  m'imagine  qu’un  grand  nombre  d’entre  eux  doit 
être,  chaque  année,  victime  de  l’imprudence  avec 
laquelle  ils  conduisent.  Ils  laissent  continuellement 
les  traits  s’enrouler  deux  ou  trois  fois  autour  des  jambes 
des  chevaux,  sans  même  y  prendre  garde.  Je  voudrais 
bien  savoir  ce  qu’il  y  a  dans  leurs  têtes  à  la  place  du 
cerveau  :  on  n’y  trouverait  sans  doute  que  de  l’obsti¬ 
nation,  de  l'entêtement,  de  l’eau  de-vie  et  du  tabac  à 
priser. 

Nous  arrivâmes  sains  et  saufs  à  Boulogne  vers  sept 
heures  et  demie  du  soir,  et  nous  descendîmes  à  Y  Hôtel 
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d'Angleterre ,  tenu  par  un  Anglais,  M.  Parker.  Cet  hôtel 
est  situé  dans  une  rue  étroite  et  bruyante, *et  il  nous  fit 
vivement  regretter  l’hôtel,  de  Calais,  que  nous  venions 
de  quitter.  Il  était  comble,  grâce  à  quatre  familles 
d’Anglais  qui  débarquèrent  après  nous.  Le  souper  était 
quelconque,  servi  par  un  garçon  français  fort  impu¬ 
dent  qui  se  piquait  d’avoir  été  dans  les  armées  pendant 
la  guerre  ;  il  ne  parvint  qu’à  nous  servir  fort  peu 
convenablement  ;  jamais  un  homme  ne  m’inspira 
semblable  aversion.  Son  maître,  M.  Parker,  était 
obligeant,  mais  sans  autorité  sur  lui. 

Le  champagne  était  fort  bon  ;  le  bouchon  de  l’une 
des  bouteilles  ayant  sauté  violemment,  ce  républicain 
sans-gêne  dirigea  le  contenu  de  celle-ci  dans  l’oreille 
de  mon  ami,  et  se  permit  de  trouver  la  plaisanterie 
très  bonne.  J’appris  par  la  suite  que  d’autres  per¬ 
sonnes  eurent  à  se  plaindre  de  lui  ;  il  fut  mis  à  la 
porte,  et  nous  ne  le  vîmes  pas  au  retour1. 


i.  Parker  et  son  Hôtel  d’Angleterre  étaient  fort  appréciés  par  les  voya¬ 
geurs  anglais.  Henry  Redhead  Yorke  avait  logé  chez  lui  en  1792;  étant 
revenu  en  France  en  1802,  il  passa  de  nouveau  à  Boulogne  et,  dès  son 
arrivée,  demanda  «  si  Parker  était  encore  de  ce  monde  ».  Le  pauvre 
Parker  lui  raconta  qu’il  avait  eu  bien  des  mésaventures  depuis  qu’ils  ne 
s'étaient  vus,  ayant  été  arrêté  et  emprisonné  à  Paris  à  l’époque  de  la 
Terreur,  à  la  requête  d’un  député  à  la  Convention  nommé  «  Dounne  ». 
Parker  a  évidemment  défiguré  le  nom  de  son  bourreau  dans  son  récit, 
ou  bien  Yorke  l’a  très  inexactement  transcrit  ;  aussi  la  curieuse  histoire 
de  cet  hôtelier  envoyé  en  prison  parce  qu’il  ne  pouvait  plus  offrir  de 
Porto  à  son  client,  est-elle  difficile  à  contrôler.  (Voir  France  in  eigliteen 
hundred  and  two...  by  Henry  Redhead  Yorke,  edited...  by  [Lady]  J.  A.  C. 
Sykes...  London,  W.  Heinemann,  1906.  In-8°,  p.  20.) 

Le  registre  des  personnes  emprisonnées  révolutionnairement,  dressé 
par  Eugène  Labat  et  conservé  aux  Archives  de  la  Préfecture  de  Police 
fait  mention  de  plusieurs  personnages  nommés  Parker.  Le  malheureux 
hôtelier  de  Boulogne  est  peut-être  celui  dont  le  nom  a  été  orthographié 
Parked.  Les  pièces  originales  qui  subsistent  dans  le  dossier  de  ce  dernier 
nous  apprennent  qu’il  fut  conduit  à  la  prison  du  Plessis,  mais  elles  ne 
donnent  pas  la  date  de  son  incarcération  ;  il  fut  libéré  le  22  pluviôse 
an  III  (10  février  1795)  par  ordre  du  Comité  de  sûreté  générale. 
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Quoique  nous  fussions  en  France  depuis  deux  jours, 
nous  n’avions  pas  encore  rencontré  un  homme  por¬ 
tant  une  chemise  propre,  ou  même  ayant  seulement 
une  apparence  de  propreté.  Les  paysans  mènent  leurs 
charrettes,  coiffés  d’immenses  tricornes,  et  il  est  rare 
que  les  postillons  portent  des  chemises  ou  des  bas  ; 
avec  tout  cela,  ceux  ci  sont  gais,  très  entêtés,  prisent 
tous  du  tabac,  et  se  considèrent  comme  des  hommes 
de  haute  importance. 


DE  BOULOGNE  A  ABBEVILLE. 


7  août. 

Dans  la  matinée,  je  contournai  Boulogne  jusqu'à  la 
jetée,  et  constatai  que,  de  la  mer,  il  était  impossible  de 
se  faire  une  idée  exacte  de  la  ville.  La  note  fut  plus  élevée 
à  Boulogne  qu’à  Calais,  quoique  nous  fussions  servis 
avec  moitié  moins  d’élégance.  Les  Anglais  ont  d’ail¬ 
leurs  lamalechance  de  trouver,  en  arrivant  en  France, 
une  auberge  tellement  supérieure  à  toutes  les  autres 
qu’elle  fait  paraître  ces  dernières  pires  encore  qu’elles 
ne  le  sont  en  réalité. 

Nous  quittâmes  la  place,  peu  après  neuf  heures,  par 
une  chaleur  excessive;  le  trajet  est  accidenté,  mais 
la  route  est  excellente  jusqu’à  Abbeville,  et  pavée  dans 
le  milieu,  avec  un  bon  chemin  de  chaque  côté,  comme 
en  Angleterre  ;  c’est  de  celui-ci  que  l’on  se  sert  tou¬ 
jours  en  été.  Nous  passâmes  devant  plusieurs  châteaux, 
tous  paraissant  hermétiquement  fermés,  ou  seulement 
habités  en  partie.  Le  long  de  la  route,  la  population 
nous  sembla  extrêmement  clairsemée,  et  je  ne  crois 
pas  que  nous  vîmes,  pendant  cette  journée,  le  tiers  de 
monde  que  nous  aurions  rencontré,  en  Angleterre,  sur 
le  même  parcours.  Les  récoltes  étaient,  en  général,  fort 
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maigres,  et  nous  entendîmes  bien  des  gens  se  plaindre 
de  ce  que  les  cultivateurs  épuisaient  les  terres,  sans  les 
entretenir  par  un  engrais  convenable.  Nous  ne  pûmes 
marcher  toute  la  journée  qu’avec  une  extrême  lenteur  et 
pensâmes  que  notre  voiture  légère  était  sans  avantage, 
car  une  voilure  française,  d’un  poids  excessif,  nous 
devança  continuellement  sur  la  route. 

En  entrant  dans  Montreuil,  nous  fûmes  très  frappés 
de  la  beauté  du  site,  à  la  fois  imposant  et  pittoresque  1 . 
La  première  chose  qui  frappe  l’œil  en  pénétrant  dans 
la  ville,  après  avoir  gravi  la  colline,  c’est  un  château  et 
une  église  superbes,  l’un  et  l’autre  ruinés  par  le  peuple, 
durant  les  jours  furieux  de  la  Révolution.  En  traversan  t 
la  place  du  Marché,  nous  aperçûmes  une  ruine  gran¬ 
diose,  celle  de  l’église  Notre-Dame,  détruite  de  la  même 
manière  ;  nous  apprîmes  que  Montreuil  était  primiti¬ 
vement  divisé  en  cinq  paroisses  formées  de  cinq 
églises  ;  mais  Sa  Majesté  le  Peuple,  jugeant  plus  sage 
de  s’en  tenir  à  une  seule  paroisse,  à  quoi  suffirait  une 
seule  église,  s’attaqua  aussitôt  aux  quatre  autres  infor¬ 
tunées  ;  il  en  vendit  les  matériaux  ou  les  employa  à  la 
réfection  et  à  la  décoration  de  ses  propres  maisons.  Ce 
procédé  sommaire  eut  lieu  en  l’an  III  de  la  Révolution 2. 

Les  ruines  de  Notre-Dame  sont  admirables,  et  les 
chapiteaux  des  piliers  restés  debout,  sont  des  plus 
riches  ;  quelques  restes  de  sculptures,  au  fond  d’une 
chapelle,  nous  donnèrent  une  idée  de  l’ancienne  ma¬ 
gnificence  de  ce  monument 3.  Nous  eûmes  l’impru- 

1.  Au  lieu  de  «  nous  fûmes  très  frappés...  »  ( we  were  much  slruck),  la 
3*  édition  porte  :  «nous  fûmes  très  charmés...  »  (we  were  much  pleased). 

2.  Voir  Voyages  pittoresques  et  romantiques  dans  l'ancienne  France,  par 
Charles  Nodier,  J.  Taylor  et  Alph.  de  Cailleux,  Picardie,  t.  111  (i845. 
In-fol.),  feuilles  191-195  et  les  planches. 

3.  Notre  voyageur  en  prit  un  croquis  (pl.  V). 


Ruines  de  i/égmse  Notre-Dame,  a  Montreuie. 


MONTREUIL.  ABBEVILLE 


27 


dence  de  nous  arrêter  à  Montreuil  pour  y  dîner;  ce 
retard,  nous  fit  devance]'  pard’autres  voitures  d’Anglais, 
qui  nous  gênèrent  pendant  tout  le  reste  de  la  journée. 

Nous  fûmes  charmés,  tout  en  dînant,  de  la  beauté 
des  deux  sœurs  qui  nous  servaient  ;  c’étaient  les  pre¬ 
mières  dont  les  prétentions  me  parurent  justifiées,  car 
elles  avaient  une  belle  carnation,  et  ne  portaient  pas 
de  rouge.  La  route,  après  Montreuil,  est  fort  jolie,  etjc 
ne  crois  pas  qu'il  y  en  ail,  en  Angleterre,  beaucoup  qui 
lui  soient  comparables  ;  il  faut  reconnaître  que  toutes 
les  routes  sont  entretenues  avec  beaucoup  de  soins  et  à 
grands  frais.  Elles  sont,  d’une  façon  générale,  en  très 
bon  état,  à  tel  point  que  je  crois,  qu'avec  des  chevaux 
et  des  conducteurs  anglais,  on  y  voyagerait  aussi  vite 
et  aussi  agréablement  qu’en  Angleterre  ;  mais  la  chose 
est  impossible,  car  défense  formelle  est  faite  de  débar¬ 
quer,  sous  aucun  prétexte,  des  chevaux  anglais  en 
France. 

La  vue  des  châteaux  abandonnés  et  à  demi  détruits 
nous  remplit  de  mélancolie.  Le  monstre  à  plusieurs 
têtes  n’a  rien  épargné  de  ce  qui  avait  quelque  aspect 
d’élégance  ou  de  raffinement  ;  il  semble  s’être  attaqué 
indifféremment  aux  antiques  monuments  de  l’art  et 
du  luxe,  aussi  bien  qu’aux  droits  de  propriété  des  pos¬ 
sesseurs. 

Nous  atteignîmes  Abbeville  entre  huit  et  neuf 
heures,  par  la  plus  douce  soirée  qu’on  puisse  imaginer. 
En  passant  dans  la  grand’rue,  un  groupe  d’hommes, 
assis  au  cabaret,  huèrent  et  sifflèrent  nos  voitures, 
fort  grossièrement.  Ce  fut  la  première  impolitesse  que 
nous  eûmes  à  subir,  mais  cela  ne  dura  qu’un  instant. 
Nous  descendîmes  à  la  Tête  de  Bœuf  et,  quoique  la 
maison  fût  pleine,  on  trouva  le  moyen  de  nous  ins- 
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taller  très  bien  L  Notre  servante  était  une  jolie  fille, 
native  de  Montreuil,  où,  nous  dit-elle,  «  il  ne  se  fait 
que  de  jolies  filles  ».  C’était  une  âme  joyeuse.  Si  elle 
n’entre  au  Paradis  par  la  porte  de  la  chasteté,  elle  fera 
son  salut  par  son  extrême  activité  ;  elle  nous  raconta 
en  effet  qu’elle  et  ses  deux  compagnes  faisaient  fonc¬ 
tions  à  elles  seules,  de  garçons  de  table,  de  femmes 
de  chambre  et  de  blanchisseuses  dans  une  des  plus 
grosses  auberges  de  France,  ajoutant  qu’elles  avaient 
rarement  le  temps  de  se  coucher,  mais  que  peu  lui 
importait.  Nous  ne  lui  demandâmes  pas  si  elle  trouvait 
le  temps  de  dire  ses  prières  ;  c’eût  été  une  question 
oiseuse  vu  qu’ici,  nul,  je  crois,  n’en  a  l’habitude,  au- 
dessous  de  l’âge  de  soixante  ans1 2. 

Notre  hôte  nous  déclara  qu’il  avait  en  cave  d’ex¬ 
cellent  Porto,  très  vieux,  destiné  à  être  offert  au  roi 
d’Angleterre;  et  le  bateau  qui  le  portait  avait,  disait-il, 
été  pris  par  les  Français.  N’étant  pas  obligés  d’avaler 
son  histoire  avec  son  vin,  nous  acceptâmes  une  bou¬ 
teille  de  celui-ci  et  il  fut  trouvé  parfait.  Il  faut  recon¬ 
naître  que  cet  excellent  vin  était  de  la  plus  fine  qualité, 
et  que  ce  fut  la  meilleure  bouteille  de  Porto  que  nous 
ayons  bu  en  France. 

Abbeville  semble  avoir  particulièrement  souffert  de 
la  Révolution.  Presque  toutes  les  bonnes  maisons  sont 
fermées  ;  il  y  a,  sur  la  place  du  marché,  les  ruines 
d’une  belle  église  entièrement  détruite.  Tout  a  un  air 
de  pauvreté  et  de  désolation  qui  fait  pitié.  Les  men¬ 
diants  sont  en  si  grand  nombre,  qu’une  voiture  a  de 
la  peine  à  traverser  les  rues  sans  passer  sur  l’un  d’eux. 

1.  Cet  hôtel  existe  encore  sous  la  même  enseigne. 

2.  Cf.  plus  loin,  p.  68,  note  i. 
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d’abbeville  a  paris. 


8  août. 

Nous  avions  espéré  devancer  les  Anglais  qui  nous 
avaient  dépassés,  mais,  malgré  tous  nos  efforts,  ils 
trouvèrent  le  moyen  de  partir  avant  nous.  La  chaleur 
était  forte  et  semblait  augmenter  d’heure  en  heure. 
La  route  était  toujours  bonne,  et  nous  étions  beau¬ 
coup  mieux  conduits  que  la  veille,  grâce,  sans  doute, 
à  un  pourboire  de  quelques  sous,  donné  aux  postil¬ 
lons  en  plus  du  tarif  habituel. 

En  arrivant  à  Picquigny,  on  voit  à  sa  droite  le  beau 
couvent  des  Bernardins  dont  l’église  a  été  détruite  ; 
le  couvent  lui-mème  a  été  acheté  dernièrement  par  un 
manufacturier  d’Amiens,  pour  être,  nous  dit  on,  trans¬ 
formé  en  une  fabrique  de  papier.  Cet  édifice  imposant 
s’élève  sur  un  vaste  terrain,  dans  une  très  belle  situa¬ 
tion.  Nous  remarquâmes,  dans  la  ville,  sur  une  roche 
abrupte  un  vieux  château  qui  s’écroule,  inhabité  :  il 
avait  appartenu  jadis  à  un  comte  d’Artois.  Nous  souf¬ 
frîmes  beaucoup  de  la  chaleur  en  allant  à  Amiens,  où 
les  gens  nous  pressèrent  de  rester  pendant  le  milieu  du 
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jour;  mais  nous  étions  très  désireux  d’arriver  et  nous 
continuâmes  notre  voyage1. 

Au  cours  de  cette  nouvelle  étape,  nos  postillons, 
tout  tranquillement  et  sans  nous  consulter,  permirent 
à  un  ami  rencontré  sur  la  route,  de  monter  sur  le 
derrière  de  notre  barouche  ;  nous  crûmes  préférable 
de  ne  rien  dire  ;  cet  homme,  figure  curieuse,  était 
coiffé  d’un  grand  tricorne  et  était  vêtu  des  débris  d’un 
antique  habit  brodé.  Il  était  inoffensif,  poli,  et  aussi 
communicatif  que  son  intelligence  pouvait  le  lui  per¬ 
mettre.  Lorsque  nous  atteignîmes  l’endroit  où  il 
comptait  descendre,  il  salua  et  remercia. 

Pendant  les  trois  relais  suivants,  nous  souffrîmes 
tellement  de  l’intense  chaleur,  qu’il  nous  fut  impossible 
d’aller  au-delà  de  Breteuil  où  nous  nous  arrêtâmes  à 
quatre  heures  ;  notre  courrier,  un  Français,  pour  qui 
monter  à  cheval  par  cette  chaleur  n’avait  rien  de 
pénible,  se  montra  fort  surpris  que  celle-ci  nous  eût 
ainsi  éprouvés.  Nous  demeurâmes  là,  quatre  heures, 
nous  rafraîchissant  avec  d’excellents  abricots,  du  café 
et  de  la  bonne  crème  ;  quand  le  soleil  baissa,  nous 
reprîmes  notre  route,  décidés,  si  possible,  à  marcher 
toute  la  nuit  pour  gagner  Paris  avant  une  nouvelle 
journée  de  canicule.  Ainsi  fut  fait;  la  lune  se  leva 
dans  toute  sa  splendeur  et  la  fraîcheur  du  soir  fut  un 
véritable  paradis,  après  ce  que  nous  avions  enduré. 
Ces  dames  n’étaient  pas  sans  craintes  à  la  pensée  de 
voyager  toute  une  nuit  en  pays  étranger  ;  mais  cela 


i.  Les  trois  volumes  consacrés  à  la  Picardie  par  les  auteurs  des  Voyages 
pittoresques el  romantiques  dans  l'ancienne  France  (cf.  ci  dessus,  p.  26,  note  2), 
renferment  de  fort  belles  et  fort  intéressantes  illustrations  pour  toute 
cette  région.  —  Voir  aussi  le  Voyage  pittoresque  de  la  France  (par  J. -B.  de 
Laborde  et  autres),  1781-1792. 


Breteuil. 
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se  peut  faire  en  France  en  toute  sécurité;  les  lois  qui 
régissent  la  circulation  sont  très  sévères,  et  il  est 
impossible  aux  postillons  de  tremper  dans  quelque 
brigandage  sans  être  découverts  immédiatement.  Nous 
ne  rencontrâmes  aucune  difficulté  et  je  crois  même  que 
nous  marchâmes  plus  rapidement  que  durant  le  jour. 

Mon  ami  et  moi  montions  tour  à  tour  sur  le  siège 
pour  assurer  notre  sécurité  ;  j’ajouterai  que  nous  étions 
l’un  et  l’autre,  armés  d’une  paire  de  pistolets  chargés, 
dont  nous  n’eumes  pas  l’occasion  de  nous  servir.  Nous 
fiâmes  amplement  dédommagés  de  l’inconvénient  d’un 
voyage  nocturne  en  pensant  que,  si  nous  n’avions  évité 
de  continuer  à  nous  exposer  à  l’extrême  ardeur  du 
soleil,  nous  n’aurions  su  échapper  à  quelque  mal 
sérieux. 

Aucun  incident  digne  d’attention  ne  survint  pendant 
la  nuit,  sauf  que  nous  faillîmes  verser  à  Clermont, 
par  la  faute  de  nos  postillons  qui,  malgré  toutes  nos 
plaintes,  lâchaient  la  bride  à  leurs  chevaux  ;  à  noter 
aussi  qu’à  Ecouen,  où  nous  nous  arrêtâmes  pour 
déjeuner,  nous  fûmes  exploités  au-delà  de  toute 
mesure  ;  pour  quelques  tartines  de  beurre  rance  et  un 
café  très  ordinaire,  on  nous  taxa  à  seize  livres. 

A  mesure  que  nous  approchions  de  Paris,  toutes  nos 
sensations  de  fatigue  disparaissaient  ;  la  curiosité,  et 
un  sentiment  indéfinissable  que  l’on  éprouve  toujours  à 
l’approche  des  lieux  nouveaux,  dominèrent  toutes  les 
difficultés;  nous  oubliâmes  ainsi  tous  les  petits  ennuis 
que  nous  avions  endurés,  pour  ne  plus  songer  qu’au 
plaisir  qui  nous  attendait.  Les  abords  de  Paris  sont  en 
vérité  d’une  beauté  remarquable  ;  ces  superbes  aligne¬ 
ments  d’ormes  élevés,  bordant  une  large  chaussée, 
ainsi  que  toutes  ces  larges  voies  convergeant  au  même 
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point,  ne  peuvent  que  provoquer  l’admiration  la  plus 
complète.  La  route,  ou  plutôt  l’avenue  est  absolument 
droite  à  partir  de  Saint-Denis  ;  elle  compte  six  milles, 
ou  une  poste;  comme  jadis,  elle  est  taxée  double; 
c’est  ce  qu’on  appelait  autrefois  une  poste  royale,  mais 
on  l’appelle  aujourd’hui  poste  nationale.  Il  faut  payer 
double  poste  pour  l’entrée  à  Paris,  et  une  poste  et  demie 
lors  du  départ  '. 

i.  Ces  tarifs  exceptionnels  étaient,  du  reste,  indiqués  d'une  façon  très 
précise  dans  le  Livre  de  Poste. 


VI 


ARRIVÉE  A  PARIS.  -  l'hÔTEL  RICHELIEU.  —  LES  TUILERIES, 

LE  CARROUSEL  ET  LE  PALAIS-ROYAL. 


0  août. 

Arrivés  aux  portes  de  Paris  à  sept  heures  du  matin, 
nous  n’y  fûmes  retenus  que  peu  de  temps  pour  le  visa 
de  nos  passeports.  L’Hôtel  de  Courlande,  place  de  la 
Révolution,  et  l’IIôtcl  des  Etrangers,  à  côté,  nous 
avaient  été  recommandés.  L’un  et  l’autre,  de  belle 
apparence,  se  trouvèrent  combles  b  ÎNous  essayâmes 
alors  l’Hôtel  Richelieu  où  l’on  nous  reçut  et  où  l’on 


i .  L’hôtel  de  Courlande  occupait  depuis  peu  l’un  des  anciens  hôtels 
particuliers  compris  dans  les  constructions  situées  en  façade  sur  la  place 
de  la  Révolution  (actuellement  place  de  la  Concorde),  entre  la  rue  de  la 
Concorde  (actuellement  rue  Royale)  et  la  rue  des  Champs  Elysées 
(actuellement  rue  Boissy-d’Anglas).  L’Almanach  (lu  Commerce  pour  l'an  XI 
(par  Duverneuil  et  La  Tynna),  p.  io5,  le  situe  au  n°  i,  c’est-à-dire 
probablement  à  l’angle  de  la  place  de  la  Concorde  et  de  la  rue  Royale, 
et  nous  apprend  qu’il  était  tenu  par  Bcauvalet.  L'installation  en  était 
récente,  car  il  ne  figure  pas  dans  l’Almanach  de  l’an  \.  —  Cet  hôtel  était 
fort  cher  et  on  y  était  «écorché  à  vif».  Cf.  Lanzac  de  Laborie,  Paris 
sous  Napoléon ,  t.  II  (iyo5),  p.  3ào,  où  l’on  trouvera  deux  références  qui 
le  concernent. 

Non  moins  cher  devait  être  l'hôtel  des  Étrangers  qui  se  trouvait  tout 
près  de  là,  rue  de  la  Concorde  (actuellement  rue  Royale),  n°  G87,  et  dont 
le  gérant  se  nommait  Dupiéris.  ( Almanach  du  Commerce  pour  l’an  XI, 
p.  106.)  —  Le  même  hôtel  figure  sous  le  n”  G  dans  V Almanach  de  1807  ; 
il  occupait  doue  un  des  immeubles  situés  de  l’autre  côté  de  la  rue,  entre 
le  Ministère  de  la  marine  et  la  rue  Saint-IIonoré. 
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nous  logea  magnifiquement.  Nous  ne  remarquâmes  pas 
au  premier  abord,  que  nos  appartements  étaient  fort 
bruyants,  et  tout  le  jour  exposés  au  soleil  ;  il  s’en 
trouvait,  il  est  vrai,  dans  l’hôtel,  de  plus  beaux  et  de 
moins  bruyants,  mais  ils  étaient  déjà  occupés. 

La  maison  avait  appartenu  au  célèbre  maréchal  de 
Richelieu1,  et  son  fils  l’avait  vendue  pour  payer  des 
dettes  de  famille;  pendant  la  Révolution,  elle  passa  en 
différentes  mains  et  devint  finalement  un  hôtel  meublé, 
ce  à  quoi  elle  se  prêtait  particulièrement  bien  2. 

Nous  avions  une  suite  de  pièces,  au  même  étage, 
consistant  en  antichambre,  salle  à  manger  et  boudoir, 


i.  La  3°  édition  porte  :  «  Au  célèbre  cardinal  de  Richelieu  ».  Fâcheuse 
variante  qu’il  faut  probablement  imputer  à  un  copiste  inattentif,  plutôt 
qu’à  l’auteur  qui  était  très  lettré,  et  certainement  incapable  de  commettre 
une  pareille  confusion. 

a.  Pour  se  rendre  compte  de  la  situation  de  l’hôtel  Richelieu  (hôLel 
garni),  il  faut  se  rappeler  ce  qu’était  le  quartier  Gaillon  avant  l’exis¬ 
tence  de  la  rue  du  Quatre-Septembre  et  de  l’avenue  de  l’Opéra  ;  il  faut 
aussi  faire  abstraction  de  la  partie  supérieure  de  la  rue  d’Antin,  au- 
dessus  de  l’Avenue  de  l’Opéra,  partie  qui  ne  fut  ouverte  qu’en  x 83 g .  La 
rue  de  Port-Mahon,  projetée  dès  l’an  III  sous  le  nom  de  rue  de  la  Fon¬ 
taine,  entre  le  carrefour  Gaillon  et  la  rue  de  la  Place  Vendôme  (mainte¬ 
nant  rue  Louis-le-Grand),  ne  devait  être  qu’à  peine  construite  en  1802, 
car  si  elle  figure  sur  la  7"  planche  de  l’excellent  plan  de  Maire,  daté 
de  1808,  on  n’en  voitpas  trace  encore  sur  la  même  planche  de  l’édition 
datée  de  l’an  XII. 

L’entrée  de  l’hôtel  Richelieu,  tenu  par  Grégoire,  était  rue  Neuve  Saint- 
Augustin  (aujourd’hui  rue  Saint-Augustin),  n°  7(18  ( Almanach  du  Commerce 
pour  l’an  XII).  V Almanach  de  1807  lui  assigne  le  n°  3o,  d’où  il  faut  con¬ 
clure  que  cette  entrée  devait  se  trouver  vers  les  n°‘  32  ou  34  actuels, 
peut-être  même  sur  l'emplacement  où  la  rue  Saint-Augustin,  à  l’angle 
de  la  rue  d’Antin,  débouche  maintenant  sur  l'avenue  de  l'Opéra.  Les 
jardins  de  l’ancien  hôtel  du  maréchal  de  Richelieu  étaient  fort  vastes:  le 
percement  de  la  rue  de  Port-Mahon  les  diminuait  un  peu  du  côté  de  l’est, 
mais  ils  étaient  limités  à  l’ouest  par  la  rue  Louis-le-Grand  (rue  de  la  Place 
Vendôme  en  1802),  et  s’étendaient  jusqu’au  boulevard.  Le  pavillon  de 
Hanovre,  qui  existe  encore  aujourd’hui,  en  était  une  dépendance  ;  il 
venait  d’être,  ainsique  les  jardins,  consacré  à  un  lieu  do  plaisir  et  à  un 
centre  d’attractions  diverses,  et  rivalisait  avec  Frascati  et  Tivoli  sans 
arriver  à  égaler  ses  concurrents.  Nous  aurons  l’occasion  d’en  reparler  plus 
loin. 
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ouvrant  sur  les  chambres  et  cabinets  de  toilette,  avec 
des  water-closet  très  bien  aménagés.  A  première  vue, 
tout  cela  nous  parut  fort  élégamment  meublé  ;  mais, 
en  quelques  heures,  cent  autres  élégances,  apparem¬ 
ment  neuves,  vinrent  s’ajouter,  fournies,  j’imagine, 
par  un  entrepreneur  qui  meuble  les  hôtels,  moyennant 
le  prix  de  la  location. 

Nous  convînmes  de  payer  nos  appartements  dix  louis 
par  semaine,  et  après  avoir  un  peu  marchandé,  vingt 
louis  pour  l’entretien  de  notre  table  comprenant  cinq 
personnes,  plus  deux  domestiques  ;  cette  convention 
comportait  aussi  la  fourniture  de  deux  bouteilles  devin. 
Nous  jugeâmes  par  la  suite  que  c’était  une  organisation 
mauvaise  et  peu  usitée.  L’habitude  est  de  demander 
chaque  jour  la  carte  du  traiteur.  Celle  carte  porte  l’indi¬ 
cation  des  plats  ainsi  que  le  prix  de  chacun  d’eux,  et 
l’on  y  fait  son  choix  suivant  son  goût  ;  celle  manière  de 
faire  est  généralement  plus  économique  et  on  a,  en  plus, 
l’agrément  de  choisir  ce  qu’on  aime.  Nous  arrêtâmes  un 
valet  de  pied  à  4  livres  par  jour,  nourri  à  ses  frais,  et 
commandâmes  voiture  et  chevaux  au  prix  de  25  gui  nées 
par  mois  1  ;  ainsi,  dans  l’espace  d’une  heure,  nous 
nous  étions  procuré  tout  le  luxe  et  le  confort  néces¬ 
saires. 

Nous  étions  fatigués  du  voyage  et  pensant  qu’un 
bain  chaud  serait  le  meilleur  moyen  de  nous  rafraîchir, 
nous  nous  fîmes  conduire  aux  Bains  Chinois,  sur  le 
boulevard;  ils  sont  confortables,  mais  coûteux,  car  on 
y  paie  trois  livres  pour  l’entrée  et  trois  pour  le  ser\  ice 

i.  La  gainée  (ai  shillings)  représentait,  à  peine  a \  francs  5o,  en  raison 
(lu  taux  du  change  de  Paris  sur  Londres  à  cette  époque  (a3  fr.  iâ  à 
3o  jours). 

a.  Les  Bains  Chinois  se  trouvaient  sur  le  boulevard  de  la  Chaussée 
d’Anlin  (maintenant  boulevard  des  Italiens),  entre  la  rue  de  La  Micho- 
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Nous  essayâmes,  au  retour,  de  prendre  quelque  repos, 
mais  vainement  hélas  !  Il  est  vrai  que  l’ardent  désir 
de  commencer  nos  promenades  dans  cette  ville  si 
fameuse  nous  rendit  un  nouveau  courage. 

Notre  première  tournée  à  travers  les  rues  fut  diver¬ 
tissante  :  la  première  nouveauté  était  dans  la  manière 
dont  les  rues  sont  pavées  ;  il  n'y  a  pas  de  trottoirs  et 
les  voitures  rasent  les  murs  au  grand  détriment  des 
piétons  h  Les  maisons  sont  plus  élevées  qu’à  Londres, 


dière  et  la  rue  de  Choiseul.  Us  avaient  été  construits  en  1787  par  Nicolas 
Lenoir,  dit  le  Romain  [17UG-1810]  et  ne  disparurent  qu'en  1 853 .  Le  Guide 
du  voyageur  à  Paris  (Paris,  GuefTier,  an  X-1802),  p.  5g,  leur  a  consacré  une 
notice  et  les  gravures  qui  les  représentent  sont  nombreuses  ;  il  suffira  de 
citer  ici  les  deux  charmants  médaillons  tirés  en  couleurs  et  exécutés  à 
l’époque de  l’achèvement  de  cette  construction  bizarre.  Ils  ont  été  des¬ 
sinés  par  Sergent,  gravés  l’un  par  Guvot,  l’autre  par  Le  Campion  fds, 
et  font  partie  (n°s  102  et  io5)  de  la  suite  publiée  chez  Les  Campions 
frères,  à  la  fin  du  xviu1  siècle. 

1.  Depuis  longtemps,  et  même  avant  la  Révolution,  les  plaintes  for¬ 
mulées  à  ce  sujet  par  les  parisiens,  étaient  nombreuses  ;  Mercier  nous 
en  a  transmis  l’écho  ( Tableau  de  Paris,  édition  de  1788-1789,  I,  32,  6g; 
IV,  i32  ;  V,  162,  1 63  ;  VIII.  i33,  etc.).  Cf.  Lanzac  de  Laborie,  Paris  sous 
Napoléon,  II,  327.  Les  premiers  trottoirs  établis  à  Paris  furent  peut-être 
ceux  du  Pont-Neuf  ;  Poncet  de  La  Grave  en  dit  un  mot  ( Projet  des  embel¬ 
lissements...,  1756,  II,  i3g),  mais  plus  tard,  quand  la  nécessité  en  fut  enfin 
reconnue,  les  riverains  les  acceptèrent  difficilement,  se  plaignant,  non 
sans  raison,  de  l’exhaussement  du  seuil  des  maisons.  En  1802,  l’abbé 
Arthur  Dillon  publia  une  brochure  sur  la  question  :  Utilité,  possibilité, 
facilité  de  construire  des  trottoirs  dans  les  rues  de  Paris  (Paris,  Desenne.  In-8°, 
35  p.),  puis,  deux  ans  après,  un  Second  Mémoire  sur  les  trottoirs  à  cons¬ 
truire  dans  les  rues  de...  Paris  (Paris,  imp.  Porthmann.  In-8°,  27  p.). 
Mais  la  routine  était  difficile  à  vaincre  :  malgré  l’enquête  officielle 
ouverte  à  ce  sujet  par  le  Préfet  do  la  Seine  en  juillet  i8o3,  l’architecte 
Goulet  souleva  de  nouvelles  objections,  allant  même  jusqu’à  voir  un 
danger  dans  cette  amelioration  de  la  voie  publique.  ( Observations  sur  les 
embellissements  de  Paris...  parM.  Goulet,  architecte..., Paris,  chez  l’auteur, 
1808.  In-8°,  p.  16/1-171.) 

Les  accidents  étaient  cependant  fréquents,  et  ce,  malgré  la  sévérité  des 
tribunaux  envers  les  cochers  imprudents  ;  les  journaux  du  temps  en 
apportent  de  nombreux  témoignages  :  l’un  de  ceux-ci  se  rapporte  préci¬ 
sément  à  l’époque  du  séjour  de  notre  voyageur  dans  la  capitale  et  vient 
confirmer  la  justesse  de  son  observation.  «  Par  jugement  du  2/1  mes¬ 
sidor  an  X  f  1 3  juillet  1802]  Jean-Pierre  Bussières,  cocher,  et  Jean-Bap- 
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et  toutes  sont  construites  en  pierres  blanches.  Les  mo¬ 
numents  publics  sont  plus  beaux  que  les  nôtres.  Paris, 
clans  son  ensemble,  me  fit  l’effet  d’une  ville  tout  à  fait 
magnifique. 

La  chaleur  était  intense  et  notre  premier  dîner  se 
trouva  d’un  goût  trop  français  pour  nous.  Le  soir, 
nous  allâmes  au  jardin  des  Tuileries  par  la  place  de  la 
Révolution,  ancienne  place  Louis  XV.  Là,  sur  l’empla¬ 
cement  où  le  roi  Louis  XVI  fut  immolé,  nous  payâmes 
par  la  pensée  un  juste  tribut  à  sa  mémoire,  et  nous 
contemplâmes  avec  le  plus  vif  intérêt  les  différentes 
parties  de  cette  place  rendue  fameuse,  je  dirai  plutôt 
infâme i,  par  le  spectacle  des  drames  les  plus  horribles 
et  les  plus  sanglants  1  cpii  aient  jamais  déshonoré  un 
peuple  civilisé. 

D’un  côté  de  la  place,  s’élève  une  série  de  construc¬ 
tions  actuellement  occupées,  d’un  côté,  par  un  Minis¬ 
tère,  et  de  l’autre,  par  un  hôtel  meublé  et  des  habita¬ 
tions  privées.  Là  était  autrefois  le  Garde-meuble  du 
roi,  qui  fut  pillé  dans  le  temps  où  tout  ce  qui  appar¬ 
tenait  à  la  famille  royale  était  saccagé  et  volé2. 

Les  jardins  des  Tuileries  sont  beaux  et  spacieux, 
mais  à  l’ancienne  mode  française  avec  des  promenades 


tiste  Morel,  loueur  de  carrosses,  comme  civilement  responsable,  ont  été 
condamnés,  Bussières  à  quatre  jours  d’emprisonnement  et  solidairement 
avec  Morel  en  25  francs  d’amende  et  3oo  francs  de  dommages-intérêts, 
pour  avoir  renversé  un  citoyen  par  la  rapidité  d’un  cabriolet  conduit 
par  Bussières  et  appartenant  au  dit  Morel.  »  (Courrier  des  spectacles  du 
21  thermidor  an  X  [9  août  1802],  partie  supplémentaire,  p.  3,  2"  col.) 

1.  Ce  mot  est  en  italiques  dans  le  texte. —  Cf.  A.  Babeau,  Les  Anglais 
en  France,  p.  i56. 

2.  Cf.  ci-dessus,  p.  33,  note  1.  —  La  liste  des  ouvrages  concernant  l'his¬ 
toire  du  vol  du  Garde-meuble  a  été  dressée  par  M.  Tourneux  dans  sa 
Bibliographie  de  l’hist.  de  Paris  pend,  la  Révol.,  t.  1,  p.  29G,  n°‘35ii  et  ss. 
Le  décret  relatif  h  la  vente  du  mobilier  national  est  du  10  juin  1793. 
(Tourneux,  ibid.,  t,  111,  n“  17707.) 
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et  des  avenues  toutes  droites.  Ils  sont  limités  par  la 
Seine  le  long  de  laquelle  se  trouve  une  jolie  terrasse  ; 
le  palais  est  construit  en  façade  sur  les  jardins  et 
s’étend  jusqu’au  Pont-Royal1;  la  partie  proche  du 
fleuve  est  occupée  par  le  Premier  Consul.  J’en  donne 
ici  un  croquis,  pris  de  l'autre  côté  de  l’eau  ;  la  ligne  de 
constructions,  qui  longe  le  bord  du  fleuve,  est  le  palais 
du  Louvre  où  se  trouvent  la  galerie  de  peintures  et  la 
grande  salle  des  statues. 

De  là  nous  traversâmes  la  place  du  Carrousel  qui 
s’étend  devant  le  palais,  et  où  se  trouvent  les  quatre 
fameux  Chevaux  de  bronze  rapportés  de  Venise.  On  en 
a  tant  de  fois  célébré  la  beauté  que  je  n’ajouterai  qu’un 
mot  d’éloge  à  tous  ceux  qui  leur  ont  été  prodigués  ; 
je  ne  les  trouve  pourtant  pas  bien  placés 2  ;  il  me 
semble  que  l’artiste  avait  dû  les  exécuter  pour  être 
attelés  à  un  char,  par  conséquent  pour  être  placés 
ensemble  sur  un  même  piédestal  ;  actuellement  ils 
sont  séparés  et  loin  les  uns  des  autres  3. 

1.  Le  texte  donne  «  port  royal  »;  c’est  une  faute  typographique  évi¬ 
dente  qui  se  reproduit  dans  la  3‘  édition,  mais  qui,  là,  est  relevée  dans 
les  Errata.  —  Voir  les  planches  VII  et  VII  bis. 

2.  La  grille  qui  séparait  la  place  du  Carrousel  de  la  cour  des  Tui¬ 
leries  était  percée  de  trois  portes  ;  les  quatre  chevaux  de  Venise  avaient 
été  placés  isolément  sur  chacun  des  pilastres  des  deux  portes  extrêmes. 
Ils  ne  furent  érigés  que  plus  tard  au  sommet  de  l’Arc  de  triomphe 
construit  de  1806  à  1808  sur  les  dessins  de  Percier  et  de  Fontaine.  Le  char 
de  plomb  doré  auquel  ilsfurent  alors  attelés  était  de  Lemot.  Rendus  en 
1 8 1 5  à  l’Italie,  les  chevaux  de  Venise  furent  remplacés  par  le  quadrige 
de  Bosio.  —  Cf.  A.  Babeau,  Les  Anglais  en  France,  p.  3a  et  1I12,  ainsi  que 
le  Merceriana  publié  par  M.  Tourneux,  Paris,  librairie  Tcchener,  i8g3,  p,  23. 
(Extrait  du  Bulletin  du  bibliophile,  année  1892,  où  la  note  de  Mercier  de 
Saint-Léger,  accompagnée  d’un  intéressant  commentaire  de  ledileur, 
occupe  la  page  25G. 

3.  Dans  la  3”  édition  du  Journal,  cet  alinéa  se  termine  par  un  passage 
qui  n’est  pas  dans  la  1”  :  «Je  ne  donne  ceci  qu’à  titre  d’opinion  per¬ 
sonnelle,  mais  cette  opinion  a  déjà  été  émise  par  d’autres  et  je  dois 
déclarer  qu’elle  s’accorde  avec  l’idée  que  je  me  fais  de  la  première 
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C’est  au  coin  d’une  des  rues  qui  aboutissent  à  la 
place,  qu’eut  lieu  l’attentat  contre  Bonaparte;  l’explo¬ 
sion  éclata  sur  une  charrette  qui  obstruait  le  passage 
de  sa  voiture  allant  à  l'Opéra  ;  il  n’échappa  que  par 
miracle,  à  en  juger  par  les  deux  maisons  du  coin, 
dont  la  façade  fut  gravement  endommagée,  ainsi 
qu’en  témoignent  les  traces  visibles  de  réparations 
récemment  exécutées1.  De  là,  nous  gagnâmes  le  Palais- 
Royal  qui  a  toujours  été  et  est  encore  un  lieu  de 
plaisir.  Il  suffit,  pour  ceux  qui  l’ont  déjà  vu,  de  dire 
que  rien  n’y  est  changé  ;  pour  les  autres,  une  courte 
description  ne  sera  pas  inutile. 

Il  fut  construit  par  le  duc  d’Orléans,  avec  l’intention 
d’en  réserver  une  partie  pour  en  faire  son  palais. 
L’intérieur  forme  un  carré  long,  entouré  d’arcades 
sous  lesquelles  sont  des  magasins,  et  au-dessus  de 
ceux-ci  les  étages  supérieurs,  merveilleusement  agencés 
pour  cette  destination,  sont  occupés  par  des  salons  de 
réunions  ou  des  salles  de  jeu  ;  au  milieu  est  un  grand 
jardin,  avec  une  rangée  de  boutiques  dans  la  partie 
haute.  Le  soir,  cet  ensemble  offre  un  spectacle  très 
nouveau  et  très  gai  ;  les  boutiques  sont  brillamment 
illuminées  et  les  étages  supérieurs  ne  sont  pas  moins 
resplendissants.  11  était  visible,  et  nous  nous  en  ren¬ 
dîmes  bien  compte,  que  le  jeu  y  était  intense2. 

pensée  de  l’artiste.  Tels  quels,  ils  nous  représentent  une  race  de  chevaux 
très  différents  de  ceux  qui  font  notre  admiration,  de  proportions  plus 
massives  et  de  bien  plus  forte  encolure  ;  le  travail  est  des  plus  exquis,  et 
les  tètes  ont  un  air  de  fougue  étonnamment  bien  rendue». 

1.  Il  s’agit  de  l’attentat  de  la  rue  Saint-Nicaise,  commis  le  3  nivôse 
an  IX  (2/1  décembre  1800).  —  Cf.  Lanzac  de  Laborie,  Paris  sous  Napoléon, 
I,  p.  125. 

2.  La  bibliographie  du  Palais- Royal  est  très  abondante.  Nous  nous 
bornerons  aux  indications  se  rapportant  directement  à  l'époque  qui  nous 
intéresse  :  Annuaire  ou  Tableau  du  Palais  du  Tribunat,  contenant  l’histo¬ 
rique...  Par  J. -F.  Norrnant,...  (Paris,  Favre,  an  X.  In-18,  avec  fig.).  — 
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Dans  le  jardin  et  sous  les  arcades,  se  trouve  une 
fort  mauvaise  compagnie  ;  les  fdles  y  fourmillent, 
indécemment  nues  et  si  effrontées,  qu’une  femme  bien 
élevée  ne  saurait  passer  à  côté  d’elles  sans  en  être 
choquée  et  même  offensée.  Je  dois  observer  pourtant, 
que,  si  dépravées  qu’elles  soient,  on  n’en  rencontre 
pas,  dans  les  autres  quartiers  de  Paris,  qui  soient  aussi 
perverties  que  celles  de  Londres.  La  police,  à  cet  égard, 
semble  supérieure  à  la  nôtre,  car  ces  dames  sont  par¬ 
quées  entièrement  dans  le  Palais-Royal,  c’est-à-dire 
que,  là  seulement,  on  les  voit  violer  à  ce  point  les 
lois  de  la  décence. 

Nous  rentrâmes  à  l’hôtel  extrêmement  fatigués,  mais 
très  amusés  par  cette  première  toui'née.  Pendant  la 
nuit,  un  violent  orage,  avec  tonnerre  et  éclairs,  causa 
un  grand  incendie  près  de  Paris,  mais  la  gravité  du 
sinistre  fut  considérablement  atténuée  par  le  dévoue¬ 
ment  des  pompiers  1 . 


Voyage  autour  des  galeries  du  Palais-Egalité,  par  S .  E  [Sellèque]  (Paris, 

Moller,  an  VIII.  In-18,  avec  fig.).  —  La  Revue  de  l'an  huit  ou  les  originaux 
du  Palais-Egalité  (Paris,  Barba,  1800.  Iu-18,  avec  lig.).  —  Le  gros  Lot  ou 
une  journéede  Jocrisse  au  Palais-Egalité,  par  Hector  Cliaussier  (Paris,  Roux, 
an  IX.  In-18,  avec  fig-).  —  La  liste  pourrait  encore  s’allonger  ;  cf. 
Lanzac  de  Laborie,  Paris  sous  Napoléon,  II,  p.  20G  et  353,  et  A.  Babeau, 
Les  Anglais  en  France,  p.  à  2  et  1 38. 

1.  Les  journaux  de  l’époque  ont  tous  parlé  de  cet  orage  qui  sévit 
dans  la  région  parisienne  dans  la  nuit  du  21  au  22  thermidor  au  X 
(9-10  août  1803),  et  nous  savons,  ainsi,  que  l'incendie  en  question  eut  lieu 
à  Roissy,  entre  Gonesse  et  Dammartin,  c’est-à-dire  à  environ  quatre 
lieues  et  demie  de  Paris.  Le  Journal  de  Paris  du  25  thermidor  ajoute  : 
((  Le  Préfet  de  Police,  à  la  première  nouvelle  qu’il  a  reçue  de  cet  acci¬ 
dent,  s’est  empressé  de  faire  partir  en  poste  un  détachement  de  pom¬ 
piers...  ». 

Un  autre  incendie,  causé  par  la  foudre,  et  accompagné  de  différents 
phénomènes  météorologiques,  éclata  en  même  temps  dans  Paris,  rue  de 
Seine  (maintenant  rue  Cuvier)  près  du  Jardin  des  Plantes.  Le  Journal  de 
Paris  du  28  thermidor  donne  le  récit  de  cet  accident,  et  la  Décade  philo¬ 
sophique  du  3o  (p.  372)  contient  à  ce  sujet  une  curieuse  lettre  de  Georges 
Toscan,  bibliothécaire  du  Muséum  d’histoire  naturelle. 


LE  BANQUIER  PEHUEGAUX.  —  MUSÉE  DU  LOUVRE.  —  FRASCATI. 


10  août. 

Notre  premier  soin,  ce  jour-là,  fut  de  récapituler 
nos  dépenses  jusqu’à  ce  jour.  Le  voyage  de  Calais  à 
Paris  avait  coûté,  pour  dix  chevaux  (les  deux  voitures 
nous  appartenant)  et  tous  les  menus  frais  de  route 
qui  nous  permirent  de  vivre  très  confortablement, 
mais  sans  extravagance,  exactement  1.278  livres2  ; 
d’après  ce  chiffre,  il  est  aisé  d’évaluer  ce  que  coûterait 
un  même  voyage,  avec  plus  ou  moins  de  luxe  ;  il 
serait  toutefois  difficile  de  réduire  la  dépense  plus  que 
nous  l’avons  fait  nous-mêmes. 

Nous  nous  rendîmes  chez  M.  Perregaux,  afin  de 
regarnir  notre  bourse  de  voyage  et  nous  découvrîmes 
alors  que  le  change  était  bien  plus  désavantageux  que 
nous  ne  l’avions  imaginé  ;  toute  déduction  faite,  la 
perte  s’élève  à  bien  près  de  5  %.  Voici  comment  la 
maison  Perregaux  nous  établit  le  compte  de  change 
d’une  traite  de  cent  livres  sterling  sur  l’Angleterre. 


1.  Ce  mot  est  en  français  dans  le  texte  ;  il  s’agit,  bien  entendu,  de 
francs  et  non  de  livres  sterling.  —  Cf.  plus  haut,  p.  i4,  note  1. 


42 


JOURNAL  D’UN  VOYAGE  A  PARIS 


livres. 

sols. 

75  louis  d’or  .... 

» 

Agio . 

» 

Argent  . 

.  .  .  .  472 

10 

2,287 

10 

ce  qui  ne  correspond  qu’à  q5  livres  sterl.,  i  shilling 
et  3  pence  1 . 

J’eus  l'occasion  de  me  renseigner  sur  la  situation  de 
la  fortune  mobilière  en  France,  les  porteurs  de  rentes 
n’ayant  rien  touché  depuis  la  Révolution  ;  voici  ce 
que  j’appris  d’intéressant  à  ce  sujet.  Toute  personne 
ayant  par  exemple  possédé,  sous  l’ancien  gouverne¬ 
ment,  un  titre  de  3oo  livres  sterling,  est  obligée  d’en 
accepter  le  tiers,  c’est-à-dire,  en  l’espèce,  ioo  livres 
sterling  de  capital  dont  l’intérêt,  du  21  mars  1798  au 
21  mars  1800  est  payé  en  papiers  appelés  bons,  et  dont 
la  valeur  en  argent  est  de  5o  pour  cent.  L’intérêt,  à 
partir  du  21  mars  1800,  jusqu’à  ce  jour  et  au-delà,  est 
payable  en  argent.  Les  arrérages  antérieurs  au  21  mars 
1798  sont  entièrement  annulés2. 

Quel  que  soit  le  capital,  le  titre  original  doit  être 
abandonné  ;  s’il  s’agit  d’une  rente  viagère,  l’intéressé 
doit  fournir  son  acte  de  naissance  et  un  certificat  de 
vie,  celui-ci  délivré  à  Londres,  par  M.  Otto  3,  et  en 


1.  Le  change  de  Paris  sur  Londres  valait  ce  jour-là  a3,i5  à  3o  jours 
et  22,96  à  go  jours.  ( Cours  des  effets  commerçables  à  la  Bourse  de  Paris 
du  23  thermidor  an  X  (n  août  1802)  et  Journal  du  commerce  de  la  même 
date.)  -  Perregaux  était  alors  le  banquier  attitré  des  Anglais  qui  venaient 
à  Paris;  sa  maison  de  banque,  attenant  à  son  hôtel,  était  située  dans 
la  Chaussée  d'Antin.  Nous  aurons  l’occasion  d’en  reparler  plus  loin 
(p.  86). 

2.  Voir  La  Dette  publique.  Histoire  de  la  Rente  française,  par  J.-M.  Gorges 
(Paris,  Guillaumin,  188(1),  p.  1 G5- 1 88.  —  Cf.  Lanzac  de  Laborie,  Paris  sous 
Napoléon,  t.  VI,  chap.  v,  passim,  et  notamment  page  201. 

3.  Louis-Guillaume  Otto,  comte  de  Mosloy  (175(1-1817),  diplomate 
français  dont  le  mérite  a  justifié  la  belle  carrière.  Il  représentait  alors  à 
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dehors,  par  le  premier  magistrat  de  l’endroit  ;  s'il 
s’agit  d’une  rente  perpétuelle,  une  procuration  suffit. 

11  arriva  que  j’eus  à  réclamer  à  M.  Perregaux,  de 
l’argent  qu’il  avait  reconnu  avoir  à  mon  compte,  par 
une  lettre  datée  de  1792  ;  il  s’agissait  d’une  somme  de 
5oo  livres  sterling.  Je  m’attendais  à  recevoir  cette 
somme  intégralement,  mais  on  ne  me  la  remit  qu’en 
assignats,  qui  ne  valaient  pas  plus  de  2  shillings  et 
8  pence.  M.  Perregaux,  comme  d’autres  banquiers, 
détenait  une  immense  quantité  de  ce  papier,  toujours 
marqué  aux  noms  de  ceux  auxquels  il  appartenait. 
Pendant  les  jours  affreux  de  la  tyrannie  de  Robes¬ 
pierre,  tout  le  monde,  sous  peine  de  mort,  était  con¬ 
traint  d’accepter  ces  assignats  ;  lorsque  Robespierre  en 
eut  émis  une  quantité  suffisante,  et  eut  ainsi  atteint  son 
but,  ils  furent  déclarés  sans  valeur  ;  le  gouvernement 
actuel  n’accorde  aucune  compensation  à  ceux  que  cet 
acte  d’oppression  a  lésés1. 

Nous  apprîmes  qu’il  serait  convenable  de  nous  pré¬ 
senter  chez  M.  Merry,  ministre  d’Angleterre  2  ;  et,  de 


Londres  le  gouvernement  français,  avec  le  titre  de  ministre  plénipoten¬ 
tiaire.  Son  nom  est  inséparable  du  souvenir  de  la  paix  d’Amiens.  Voir 
un  article  de  J.  Chanut  dans  la  Biographie  Didot,  et  les  références  qui  y 
sont  indiquées.  —  Cf.  John  Carr,  Voyage  en  France  (édition  Babeau, 
1898),  p.  206. 

1.  Voir  Recueil  des  principaux  textes  législatifs  et  administratifs  concernant 
la  monnaie  et  le  papier-monnaie  de  178!)  à  l’an  XI,  par  Camille  Bloch,  dans 
le  Bulletin  d’histoire  économique  de  la  Révolution,  année  1911,  p.  289.  Le 
Décret  auquel  Sir  Dean  Paul  fait  allusion,  est  du  5  septembre  1793.  —  Cf. 
Tableaux  de  dépréciation  du  papier-monnaie,  publiés  par  Pierre  Caron  en 
*909, 

2.  Anthony  Merry,  esq.,  ministre  plénipotentiaire  du  Gouvernement 
anglais;  il  remplissait  les  fonctions  d’envoyé  extraordinaire,  depuis  le 
départ  de  M.  Jackson  et  en  attendant  l’arrivée  de  Lord  Whitworth  qui 
venait  d’être  nommé  ambassadeur  de  Sa  Majesté  britannique  auprès  de 
la  République  française.  L’envoyé  extraordinaire  résidait  alors  rue  Saint- 
Dominique,  à  l’hôtel  de  Caraman  (ancien  hôtel  d’Auvergne,  puis  hôtel 
de  La  Rochefoucauld  d’Estissac),  entre  la  rue  de  Bourgogne  et  l’Espla- 
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chez  M.  Pcrregaux,  nous  nous  rendîmes  chez  lui  ;  nous 
fûmes  reçus.  11  fut  fort  poli  et  nous  dit  que,  comme 
notre  séjour  à  Paris  semblait  devoir  être  de  courte 
durée,  il  n'était  pas  nécessaire  d'aller  chez  le  Préfet  de 
Police;  il  ajouta  que,  quand  nous  voudrions  partir, 
notre  passeport,  apostillé  par  lui-même,  nous  suffirait 
pour  le  retour.  Nous  retournâmes  alors  prendre  ces 
dames  à  l'hôtel  ;  et  nous  nous  dirigeâmes  ensemble 
vers  le  palais  du  Louvre  ;  je  ne  puis  trouver  de  mots 
suffisant  à  exprimer  le  plaisir  et  l’admiration  que  nous 
procura  ce  grandiose  assemblage  de  tout  ce  que  les  arts 
ont  produit  plus  exquis  L 


nade  des  Invalides.  (John  Carr,  ouvrage  cité,  p.  178.)  —  A  practical 
Guide  during  a  journey  from  London  to  Paris  (London,  R.  Philipps,  i8o3. 
By  L.  Tronche! ?),  p.  i64.  —  Comte  d’Aucourt,  Les  anciens  Hôtels  de  Paris. 
Nouvelle  édition  (1890),  p.  G. 

Quand  Lord  Whitworth  arriva  à  Paris,  bien  peu  de  temps  après 
l'époque  où  nos  Anglais  s'y  trouvaient  eux-mêmes,  il  occupa  provisoire¬ 
ment  un  hôtel  situé  dans  le  faubourg  Saint-Ilonoré,  entre  la  rue  de 
Miromesnil  et  la  Petite  Rue  Verte  (actuellement  rue  Matignon),  à  peu 
près  à  la  hauteur  des  n°‘  100-104  actuels.  (Aulard,  Paris  sous  le  Consulat, 
t.  III,  p.  4o3.  Rapport  du  25  brumaire  an  XI-i5  novembre  1802.)  Peu 
de  jours  après  ( id ibid.,  p.  443.  Rapport  du  10  frimaire  an  XI-i"  dé¬ 
cembre  1S02),  Lord  Whitworth  louait  l'hôtel  de  Charost,  qui  est  encore 
occupé  de  nos  jours  par  l'Ambassade  d’Angleterre,  mais  (id.,  ibid.,  p.  8o5), 
il  n’en  prit  possession  que  le  i3  germinal  an  XI-3  avril  i8o3.  (Indications 
dues  à  l’obligeance  de  M.  Lucien  Lazard,  archiviste-adjoint  de  la  Seine.) 

1.  Dans  la  3’  édition,  cet  alinéa  se  termine  par  une  remarque  que 
l'auteur  a  cru  devoir  ajouter:  «  A  la  porte,  nos  passeports  nous  furent 
poliment  demandés  et  immédiatement  rendus,  avec  permission  entière 
de  voir  tout  ce  qui  nous  plairait». —  Le  Manuel  du  voyageur  à  Paris 
(Paris,  Favre  an  X  ;  par  Mercier  de  Compiègne),  nous  apprend  en  effet 
que  le  Musée  central  des  arts  n’était  ouvert  que  les  8,  9  et  10  de  chaque 
décade.  L’Almanach  parisien,  ou  Guide  de  l’étranger  à  Paris,  publié  chez 
Barba  en  l’an  IX,  indique  les  mêmes  jours  d’ouverture  ;  mais  «  lorsque 
les  artistes  [vivants]  exposent  au  Salon,  le  public  ne  jouit  point  de  la 
vue  des  chefs-d’œuvre  des  peintres  qui  n’existent  plus,  et  c’est  une  pri¬ 
vation  sensible  pour  les  étrangers,  dont  ne  peuvent  les  dédommager  les 
ouvrages  nouveaux,  quelque  mérite  qu’ils  puissent  avoir.  La  Grande 
Galerie  seule  continue  d’être  publique  les  8,  9  et  10  ».  —  Le  Salon 
de  1802  n’ouvrit  ses  portes  que  le  i5  fructidor  (2  septembre).  —  Le  Guide 
de  1t.  Phillipps,  déjà  cité,  contient  (édition  de  1802  et  les  suivantes)  une 
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On  nous  conduisit  d’abord  dans  la  galerie  des  sta¬ 
tues  ;  elle  est  d’excellentes  proportions,  avec  de  larges 
niches,  admirablement  adaptées  à  l’arrangement  de  ces 
beaux  groupes.  Celte  galerie  est  en  communication 
directe  avec  plusieurs  autres  salles  qui  portent  chacune 
le  nom  de  la  grande  statue  placée  à  l’extrémité.  Telle 
est,  par  exemple,  la  salle  d'Apollon,  du  Laocoon,  etc. 
Il  serait  vain  d’entrer  dans  le  détail  des  divers  mérites 
de  ces  prodigieuses  statues  ;  qu’il  suffise  de  dire  que 
chacune  d’elles  est  de  premier  ordre  dans  chaque 
genre,  disposée  pour  le  mieux,  et  dans  le  plus  parfait 
état  de  conservation. 

L 'Apollon  me  parait  être  la  plus  extraordinaire  pro¬ 
duction  du  génie  humain.  La  figure  est  remplie  d’ani¬ 
mation,  de  grâce  et  de  vigueur.  Le  dieu  resplendit  dans 
son  attitude,  et  il  s’en  dégage  un  air  de  dignité  et  de  gran¬ 
deur  à  la  fois  imposant  et  doux  ;  l’instant  choisi  par 
l’artiste  est  celui  où  Apollon  a  lancé  sa  flèche  contre  le 
serpent  Python  et,  d’un  œil  triomphant,  contemple 
l’ennemi  vaincu  L  Je  ne  saurais  non  plus  louer  le 


description  intéressante  du  Musée  des  Antiques,  avec  un  plan  très  petit, 
mais  très  curieux,  qui  indique  la  disposition  des  six  salles  des  Antiques 
ainsi  que  l’emplacement  de  certains  des  monuments  exposes. 

i.  Il  est  facile  de  constater  que,  lorsque  notre  auteur  écrivit  cette  des¬ 
cription  du  chef-d’œuvre  qui  l’avait  tant  frappé,  il  avait  sous  les  jeux 
la  page  1 A 3  du  premier  volume  (an  1\-i8oi)  des  Annales  du  Musée  de 
Landon  dont  il  s’est  évidemment  inspiré. 

Dans  la  3"  édition,  ces  réflexions  sur  l 'Apollon  sont  suivies  d’une 
remarque  qui  mérite  d’être  reproduite  ici  :  «  Le  catalogue  descriptif 
contient  une  très  lionne  notice  sur  celte  slatuc  :  au  cours  de  cette  notice, 
le  lecteur  découvrira  une  phrase  qui  peint  bien  l’esprit  français  :  Mais 
bientôt  après,  étant  parvenu  au  Pontifical,  il  [Jules  II]  la  fit  transporter  au 
Belvédère  du  Vatican,  où  depuis  trois  siècles  elle  faisait  l’admiration  de 
l'univers,  lorsqu'un  héros,  rjuidé  par  la  Victoire,  est  venu  l’en  tirer,  pour  la 
conduire  et  la  fixer  à  jamais  sur  les  rires  de  ta  Seine.  La  statue  est  dans  le 
plus  parfait  état  de  conservation,  et  le  marbre  est  du  blanc  le  plus  pur  ; 
elle  est  admirablement  bien  placée,  et,  même  après  ce  qui  a  été  dit  dans 
tant  de  descriptions  dont  elle  a  été  l’objet,  le  visiteur  découvrira  de 
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Laocoon  en  termes  suffisants  ;  le  marbre  semble  respirer 
et  se  mouvoir  ;  l’agonie  du  père,  la  terreur  des  enfants 
s’imposent  à  l’attention,  et  un  Anglais  qui,  visitant 
Paris,  se  contenterait  de  la  vue  de  ces  chefs-d’œuvre, 
pourra  déclarer  que  cela  seul  valait  bien  le  voyage  b 

Il  y  a  bien  d'autres  sculptures,  aussi  belles  et  aussi 
intéressantes,  quoique  moins  extraordinaires  que  ces 
deux-là.  Diane  chasseresse,  le  Gladiateur  mourant,  Anti- 
noüs,  sont  parmi  les  plus  remarquables.  La  salle 
spécialement  consacrée  à  Apollon  et  aux  Muses  m’in¬ 
téressa  vivement,  mais  la  figure  d'Apollon  me  parut 
trop  efféminée  2.  Ce  qui  fait  l’admiration  de  l’étranger, 
autant  que  les  statues  elles-mêmes,  c’est  la  générosité 
du  gouvernement  qui  autorise  tous  les  visiteurs,  de 
quelque  pays  qu'ils  soient,  à  prendre,  sans  frais  aucun, 
les  copies  qui  leur  plaisent.  Le  jour  de  notre  visite,  il 
y  avait  au  moins  vingt  personnes  profitant  de  cette 
permission. 

En  quittant  ces  merveilles,  nous  passâmes  à  la  galerie 
de  peintures.  Ici,  je  préviens  que  je  vais  enfourcher 


nouvelles  beautés  à  admirer  dans  cette  œuvre  sublime  ».  —  La  phrase  re¬ 
produite  plus  haut  en  italiques  se  trouve  en  effet  dans  la  Notice  des  statues... 
composant  la  Galerie  des  Antiques  du  Musée  central  des  arts  ouverte  pour  la 
première  fois  le  dix-huit  brumaire  an  9  (Paris,  de  l'imprimerie  des  Sciences 
et  Arts.  S.  d  ),  p.  7 5.  Tout  le  reste  de  la  description  de  l 'Apollon  Pylhien, 
catalogué  sous  le  n°  i45,  est  assez  intéressant;  mais  cette  description  est 
assez  longue,  et  il  faut  nous  contenter  d’y  renvoyer  les  curieux. 

1.  Ce  passage  a  été  modifié  dans  la  3e  édition:  «...s’imposent  à  l’at¬ 
tention,  et  il  est  difficile  de  dire  ce  qu’il  faut  admirer  le  plus  eu  cette 
œuvre,  de  la  correction,  de  l’anatomie,  du  souffle  qui  règne  en  elle,  ou 
de  la  beauté  de  la  composition,  du  sentiment  qui  s’en  dégage,  et  du  génie 
qui  l’a  conçue.  » 

2.  Entre  celte  phrase  et  la  suivante,  la  3”  édition  porte  en  plus  :  «  Tout 
dans  cette  superbe  collection  est  véritablement  excellent  ;  on  ne  sait  que 
louer  le  plus  du  charme  voluptueux  de  la  Vénus  sortant  du  bain  ou  de  la 
beauté  sévère  de  la  Matrone  romaine,  de  la  grâce  semi-virile  du  Bacchus 
ou  de  l’air  imposant  de  Brutus,  le  destructeur  des  Tarquins.  Mais  ce  qui 
fait  l’admiration  de  l’étranger...  » 
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mon  dada,  et  j’engage  les  personnes  qui  redouteraient 
de  s’emballer  avec  moi,  à  ne  pas  me  suivre  à  travers 
les  deux  pages  suivantes  b 

La  première  pièce  où  nous  entrâmes  est  vaste  et  bien 
éclairée,  et  nous  n’en  sortîmes  qu’avec  regrets,  après  y 
être  restés  plusieurs  heures.  En  entrant,  voici  d’abord  le 
grand  tableau  des  Noces  de  Cana,  de  Paul  Véronèse,  Salil 
et  la  Pythonisse  d'Ertdore  de  Salvator  Rosa,  et  puis  tant 
d’autres  qu’il  serait  trop  long  de  décrire  :  des  Raphaël, 
des  Titien,  des  Murillo,  des  Van  Dyck,  pour  ne  citer 
que  les  premiers  qui  attirent  l’attention  Ces  peintures 
sont  mieux  classées  et  mieux  éclairées  que  dans  la 
Grande  Galerie.  De  la  porte,  le  coup  d’œil  de  celle-ci 
dépasse  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  ;  elle  mesui’e,  je 
crois,  i.3g8  pieds  de  long1 2 3,  et  de  chaque  côté,  les  murs 
sont  entièrement  garnis  d’œuvres  des  plus  grands 
maîtres.  Il  me  sei'ait  impossible  de  m’arrêter  à  toutes  ; 


1.  L’auteur  a  sans  doute  pensé  plus  tard  que  les  termes  dont  il  s’était 
servi  étaient  trop  familiers  ( hobby-horsc ...  persons  who  f car  being  ridden 
over...),  car  il  a  complètement  supprimé  celte  phrase  dans  la  3*  édition. 

2.  «  Depuis  que  ce  récit  a  été  écrit,  la  disposition  de  cette  salle  a  été 
complètement  changée.  C’est,  m’a-t-on  dit,  pour  faire  place  à  l’exposi¬ 
tion  des  peintures  modernes  d’artistes  français,  analogue  à  notre  expo¬ 
sition  de  Somerset- Ho  use  ».  (Note  de  la  3’  édition).  —  11  s’agissait  de  l’ins¬ 
tallation  d’un  Salon  annuel.  Voir  plus  haut,  p.  44,  note  1. 

3.  Cette  évaluation  n’a  rien  d’exagéré  si  l’on  compte  la  longueur  de  la 
grande  galerie  depuis  la  porte  du  Salon  carré  jusqu’au  Pavillon  de 
Flore.  «  La  grande  galerie  qui  joint  le  Louvre  au  Palais  des  Tuileries  a 
443  mètres  (23o  toises)  de  longueur...  »,  nous  dit  Prudhomme  dans  son 
Miroir...  de...  Paris,  3’  édition,  t.  V  (1807),  p.  3 1  a -3 1 3.  —  La  grande 
galerie  n’excita  pas  moins  1’enthousiasme  de  John  Carr  (édition  Babeau, 
p.  157-160).  —  La  question  de  l’éclairage  des  salles  du  Musée  avait,  dès 
l’origine  de  l’installation,  soulevé  des  polémiques  assez  vives.  Voir  Tour- 
neux,  Ribliographie  de  l'hist.  de  Paris,  pend,  la  Révol.,  t.  111,  p.  89.3, 
n”  19949-19934.  —  Le  même  volume  renferme  (n”  19982-19994)  une  liste 
des  Catalogues  du  musée  du  Lomre,  publiés  de  1793  à  i8o3,  dans  laquelle 
sont  mentionnées  certaines  éditions  ([tic  n’a  pas  citées  Frédéric  Villol 
dans  l'Introduction  placée  en  tète  de  sa  Notice  des  tableaux  exposés. .. 
(i”  partie,  i3"  édition,  1861,  p.  li). 
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mais  je  demeurais  stupéfait  en  admirant  ces  tableaux 
et  en  songeant  aux  moyens  qu'il  avait  fallu  employer 
pour  se  les  procurer. 

Les  œuvres  de  chaque  maître  sont  groupées  autant 
que  la  dimension  de  chacune  d’elles  le  permet,  et  si 
j'ose  m’en  rapporter  à  ma  première  impression,  elles 
m’ont  paru  offrir  le  plus  parfait  spécimen  de  chaque 
école.  Les  tableaux  ne  sont  pas  aussi  bien  disposés  que 
les  statues,  et  plusieurs  d’entr’eux  reçoivent  la  lumière 
trop  directement  en  face  b  La  libéralité  dont  le  public 
bénéficie  pour  la  sculpture,  s’étend  à  la  peinture,  et 
je  suis  sûr  qu’il  ne  se  trouvait  pas  moins  de  cinquante 
à  soixante  personnes,  avec  leurs  chevalets  et  leurs 
hauts  tabourets,  copiant,  de  tout  près,  les  plus  beaux 
tableaux.  Plusieurs  de  ces  reproductions  étaient  fort 
bonnes.  Ces  peintures  et  ces  statues  sont,  pour  Paris, 
une  source  de  richesses  ;  tout  le  monde  va  les  voir, 
même  ceux  qui  les  avaient  déjà  connues  dans  les  diffé¬ 
rents  endroits  d’où  elles  ont  été  apportées.  Les  visiteurs 
se  font,  du  reste,  une  idée  bien  plus  juste  de  la  valeur 
de  ces  chefs-d’œuvre,  grâce  à  cette  réunion  si  nombreuse 
et  à  la  manière  dont  ils  ont  été  groupés.  L’entrée  du 
musée  est  gratuite,  mais  le  catalogue,  dont  l’achat  est 
facultatif,  se  vend  à  ceux  qui  désirent  le  posséder.  On 
permet  de  faire  des  copies  tons  les  jours,  sauf  le  samedi 
et  le  dimanche,  qui  sont  réservés  aux  visiteurs,  afin 
que  ceux-ci  puissent  jouir  tranquillement  d  une  vue 
d’ensemble. 

Nous  dépassâmes  de  beaucoup  l'heure  du  dîner  : 
celui-ci,  ce  jour-là,  convenait  mieux  à  nos  goûts, 


i.  La  3”  édition  (p.  h  i)  présente,  dans  les  deux  premières  phrases  de  cet 
alinéa,  quelques  variantes  qui  n’en  changent  guère  le  sens  général. 
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quoique,  pour  le  prix,  il  ne  fût  pas  excellent  ;  les  vins 
que  l’on  prend  à  Paris  chez  le  traiteur  sont  à  peu  près 
dans  les  prix  que  j’ai  mentionnés  plus  haut  ;  mais  le 
meilleur  moyen  est  de  les  acheter  chez  le  marchand, 
et  de  ne  s’en  remettre  au  traiteur  que  pour  le  dîner. 

Après  nous  être  divertis  par  la  promenade,  de  la 
même  façon  que  la  veille,  et  la  chaleur  étant  telle  que 
nous  n’osions  affronter  les  théâtres,  nous  allâmes  vers 
dix  heures  à  Frascati,  lieu  de  plaisir  analogue  à  notre 
Vauxhall,  quoique  moins  grandement  monté,  mais 
beaucoup  plus  élégant.  Les  soirs  ordinaires,  on  ne 
paye  pas  à  l’entrée  ;  mais  le  profit  de  l’entrepreneur  se 
retrouve  dans  les  rafraîchissements,  glaces,  limonade, 
etc...,  qui  sont  tarifés  à  un  joli  prix.  La  société  y  est 
mélangée  ;  sauf  cet  inconvénient,  cet  endroit  est  le 
plus  ravissant  que  nous  ayons  jamais  vu  L 

L’entrée  ressemble  à  celle  de  la  maison  de  quelque 
grand  seigneur;  le  rez-de-chaussée  se  divise  en  élégants 
salons,  splendidement  éclairés  et  ornés  de  miroirs. 

i.  L’entrée  était  justement  libre  ce  jour  là,  mais  si  nos  voyageurs  n’y 
étaient  allés  que  le  lendemain  (a3  thermidor-ii  août)  ils  auraient  eu 
moins  à  se  plaindre  d’une  promiscuité  gênante,  grâce  au  prix  du  billet 
d'entrée  (3  francs)  qui  venait  majorer  la  dépense.  Les  Petites  Affiches  du 
dit  jour  donnent  le  programme  de  cette  soirée  exceptionnelle  et  le 
détail  des  attractions  (feux  d’artifice,  etc.)  qu’elle  devait  offrir.  —  Frascati, 
dont  le  nom  ne  subsiste  maintenant  que  sur  l’enseigne  d’un  pâtissier 
bien  connu  des  parisiens,  occupait  l’hôtel  Lecoulteux  et  les  jardins  qui 
l’entouraient  entre  la  rue  Richelieu  et  l’hôtel  Montmorency,  l'extrémité 
nord  de  la  rue  Vivicnnc  n’étant  pas  encore  percée;  le  tout  avait  été,  à 
l’époque  du  Directoire,  transformé  par  le  glacier  napolitain  Garchi,  qui 
en  avait  fait  un  lieu  public  fort  à  la  mode.  Tous  les  Guides  du  temps 
en  vantent  les  attractions  et  il  n’est  pas  une  relation  de  voyage  où  l’on 
n’en  trouve  la  description.  Voir,  par  exemple,  celle  de  John  Carr 
(édition  Babeau),  p.  180-181,  ou  celle  de  Thomas  Holcroft  ( Travels  from 
Ilamburg...  lo  Paris.  London,  i8o4,  3  \ol.  in-4°)  qui  ne  lui  consacre  que 
quatre  lignes  (t.  I,  p.  ao5  et  p.  3k'&— aââ),  mais  qui  déclare  que  l’établis¬ 
sement  de  Frascati  est  bien  supérieur  à  celui  du  Pavillon  de  Hanovre. 
—  Cf.  aussi  Lanzac  de  Laboric,  Paris  sous  Napoléon,  t.  II,  p.  34g. 
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Ces  salons  s’ouvrent  sur  un  jardin  rempli  d’orangers 
et  d’aceacias  illuminés,  avec  des  grottes,  des  temples, 
des  allées  féeriques  ;  le  joyeux  effet  des  lampes  de 
couleurs,  ainsi  que  l’entrain  général  font  penser  aux 
contes  des  Mille  et  une  nuits. 

Frascati  passe  pour  recevoir  la  meilleure  compagnie  ; 
mais  la  malpropreté  des  hommes,  contrastant  avec 
l’élégance  de  toutes  ces  jolies  femmes,  enlève  toute 
apparence  de  bon  goût  à  un  lieu  public  tel  que  celui-ci. 
Les  femmes  ont  apporté  un  heureux  changement,  pour 
beaucoup  d’autres  fâcheux  :  elles  ont  presqu’entière- 
ment  banni  l’usage  du  rouge.  Leurs  robes  sont  élé¬ 
gantes,  quoique  trop  inconvenantes  pour  notre  goût  ; 
elles  sont  arrangées  de  telle  façon  qu’elles  donnent 
aux  dames  du  monde  l’air  de  véritables  courtisanes. 
La  mode  actuelle,  de  porter  les  cheveux  en  boucles 
graisseuses,  est  malséante  ;  d’autre  part,  elle  fait  res¬ 
sortir  les  avantages  personnels  h 

i.  La  fin  de  cet  alinéa  a  été  très  heureusement  modifiée  dans  la 
3”  édition  :  «  ...sous  d’autres  rapports  l’ensomble  de  l’habillement  féminin 
fait  ressortir  les  avantages  personnels,  mais  il  offense  vraiment  les  lois 
de  la  décence  ». 


\  III.  —  Le  Pont-Neuf,  vu  de  la  rive  droite. 


VIII 


LES  QUAIS.  —  LA  SEINE.  —  NOUVELLE  VISITE  AU  MUSÉE  DU  LOUVRE. 


Il  août. 

La  chaleur  étant  aujourd’hui  plus  modérée,  je  me 
levai  de  bonne  heure,  et  je  me  promenai  sur  les  bords 
de  la  Seine,  où  j’ai  pris  ces  deux  croquis  du  Pont-Neuf, 
l’un  vu  de  la  muraille  du  Louvre,  l’autre,  du  côté 
opposé  de  la  rivière1.  Il  y  a,  à  Paris,  mille  excellents 
sujets  de  ce  genre,  et  des  vues  de  la  Seine,  à  la  manière 
de  Canaletto,  seraient  très  intéressantes.  Quoique  la 
Seine  soit  bien  peu  profonde  et  pas  plus  large  que  la 
Tamise  à  Staines,  elle  ajoute  beaucoup  à  la  beauté  de 
la  cité  2. 

1.  Voir  planches  VIII  et  IX.  Dans  la  3*  édition,  la  seconde  vue  du  Pont- 
Neuf  est  remplacée  par  une  vue  du  Quai  des  Orfèvres  ;  voir  la  note 
suivante. 

2.  La  ville  de  Staines  est  située  sur  la  Tamise  à  3o  kilomètres  environ 
en  amont  de  Londres.  L’auteur  aurait  dû  remarquer  que  la  Seine  devait 
être  très  basse  à  cause  de  la  grande  sécheresse  qui  régnait  alors.  —  Ici 
se  place  un  alinéa  qui  n’est  que  dans  la  3'  édition  :  «  En  passant  sur 
le  quai  des  Orfèvres,  j’ai  été  frappé  de  la  variété  des  constructions  dont 
il  est  bordé;  aussi  ai-je  pensé  devoir  en  faire  un  dessin  qui  donnera  une 
idée  de  l’aspect  d’une  rue  en  France,  ainsi  que  du  procédé  d’éclairage 
qui  y  est  employé  :  on  verra  avec  quelle  facilité  pouvait  être  mise  à 
exécution  la  fatale  sentence  d'une  condamnation  d  la  lanterne  ».  (Voir 
pl.  IX  bis.)  —  Sur  les  améliorations  peu  à  peu  introduites  à  cette  époque 
dans  l’éclairage  des  rues,  voir  Lanzac  de  Laborie,  Paris  Sous  Napoléon. 
Administration  et  grands  travaux,  p.  98,  ainsi  que  Tourncux,  Bibliogr.  de 
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Au  cours  de  ma  promenade,  je  me  divertis  fort  à 
l'école  de  natation  qui  me  semble  une  utile  institution. 
Les  lois  sur  la  décence  y  sont  fixées  et  surveillées  ;  on 
est  obligé  de  porter  une  culotte  ou  une  longue  draperie 
autour  de  la  taille.  Je  suis  sûr  d’aAroirvu  cent  personnes 
apprenant  à  nager  de  diverses  manières,  et  les  élèves 
se  donnent  pour  cela  une  véritable  peine;  mais  ils 
acquièrent  cet  art  en  fort  peu  de  temps1. 

Après  le  déjeuner,  nous  allâmes  dans  divers  maga¬ 
sins  avant  de  retourner  au  Louvre  ;  là  encore  nous 
éprouvâmes  le  même  plaisir  que  la  première  fois  et  je 
ne  pourrais  que  répéter  et  même  amplifier  ce  que  j’en  ai 
dit.  Nous  ne  devions  pas  nous  retirer  sans  avoir  rendu 
nos  devoirs  à  l’Apollon,  mais  nous  ne  pûmes  que  jeter 
un  rapide  coup  d’œil  sur  les  statues,  ayant  passé  toute 
la  matinée  dans  la  galerie  de  peinture  2.  Se  risquer  au 

l’hisl.  de  Paris  pend,  la  Révol.,  t.  II,  n°  7727  et  t.  III,  n°’  1 4255, 

ii666  à  671,  i5o5o.  —  John  Carr  s’cst  montré  surpris  de  l’éclairage 
défectueux  de  nos  rues.  (Voyage,  édition  Babeau,  p.  i3g.) 

1.  L’auteur  du  Guide  du  Voyageur  à  Paris  (Paris,  Guelïier,  an  X-1802) 
donne,  p.  58,  des  détails  assez  précis  sur  les  difl'érents  établissements  de 
bains  chauds  à  Paris  (cf.  ci-dessus,  p.  35,  note  2),  puis  il  ajoute  :  «  Il  y  a 
aussi,  sur  la  Seine,  deux  Écoles  de  natation;  l’une  est  située  à  la  pointe  de 
l’Isle-Saint-Louis,  et  l’autre  au  bas  du  quai  d'Orsay,  entre  le  pont  de  la 
Concorde  et  le  Pont  National.  »  Le  Pont  National  (Pont  Royal)  avait  porté 
précédemment  le  nom  de  Pont  de  l’Égalité. 

3.  Dans  la  3"  édition  (p.  55-/ig),  l’emploi  de  cette  matinée  est  raconté 
différemment  par  le  voyageur.  Sans  parler  de  cette  visite  au  Louvre,  il 
ne  rapporte  qu’une  visite  au  Musée  des  Monuments  français.  Cette 
variante  est  trop  longue  pour  être  donnée  ici  en  entier  et  d’ailleurs  la 
plus  grande  partie  (p.  /|5-/|8)  ne  consiste  que  dans  des  passages  extraits 
et  presque  textuellement  traduits  de  la  Description  historique  et  chrono¬ 
logique  des  monuments  de  sculpture  réunis  au  musée  des ,  Monumens  français, 
par  Alexandre  Lenoir,...  Sixième  édition.  (Paris,  l’auteur,  an  X.  In-8°.) 
Ces  passages  concernent  les  tombeaux  de  François  I",  de  Diane  de  Poi¬ 
tiers  et  de  Richelieu,  ainsi  que  le  portrait  d’Henriette  Sélincart,  femme 
d’Israël  Silvestre,  peint  par  Lebrun  ;  ils  sont  suivis  de  ces  réllexions  : 

«  Somme  toute,  nous  avons  pris  grand  plaisir  à  la  visite  de  ce  musée 
qui  n’est  pas  la  moindre  des  curiosités  que  Paris  renferme  en  si  grand 


Une  partie  de  Pont-Neuf,  vue  de  i.a  rive  gauche 


MUSEE  DU  LOUVRE 
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théâtre  n’était  encore  pas  possible  ;  pourtant,  à  cause 
de  la  brièveté  de  notre  séjour,  nous  décidâmes  d’y 
aller  le  lendemain. 


nombre.  Avec  de  l’imagination  on  peut  se  représenter  tous  les  person¬ 
nages  célèbres  à  la  mémoire  desquels  ces  monuments  ont  été  consacrés, 
comme  autant  de  témoins  silencieux  des  scènes  de  terreur  qui  se  sont 
déroulées  de  nos  jours,  attendant,  dans  la  majesté  du  marbre,  la  lin  des 
siècles  et  l’heure  du  Jugement  dernier.  Certes,  on  peut  dire  que  ces 
monuments,  séparés  des  cendres  qu’ils  ont  jadis  recouvertes,  ne  peuvent 
plus  inspirer  le  respect  que  l’on  aurait  eu  autrefois  pour  eux  :  on  peut 
même  avouer  que  l'on  a  moins  de  plaisir  à  les  contempler  ;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qu’il  n’y  avait  pas  d'autres  moyens  de  les  sauver.  Aussi, 
nous  ne  nous  lamentons  et  nous  ne  manifestons  notre  étonnement  devant 
le  souvenir  des  violences  sacrilèges  qui  ont  anéanti  des  reliques  aussi 
sacrées,  que  pour  exprimer  nous-mêmes  aussi  notre  horreur  pour  les 
excès  de  la  Révolution.» 

John  Carr,  dont  le  récit  est,  du  reste,  rempli  de  bévues  historiques  et 
archéologiques  ( Voyage ,  édition  Babeau,  p.  247)  n’a  pas  manifesté  la 
même  émotion  quand  il  a  visité  le  Musée  de  Lenoir.  Celui-ci  avait 
cependant  conçu,  pour  l’organisation  de  son  Musée,  un  décor  —  on  peut 
dire  une  mise  en  scène —  bien  propre  à  émouvoir  les  visiteurs.  On  se 
fera  une  idée  des  procédés,  d’ailleurs  discutables,  qu’il  osa  employer, 
en  lisant  les  descriptions  qu’il  a  faites  lui-même,  ou  en  feuilletant,  soit 
le  recueil  des  Vues  pittoresques  de  Vauzelle.  soit  celui  des  Souvenirs  du 
Musée  des  Monuments  français  de  J.-E.  Biet.  (M.  Tourneux,  Bibliogr.  de 
l’hist.  de  Paris  pend,  la  Révol.,  t.  III,  noa  2000g,  20020,  20021.) 


I\  bis.  Le  Ol  Al  DES  OrFÈVHES. 


IX 


MAGASINS  DE  MODES.  —  LA  PLACE  ROYALE.  —  LA  BASTILLE. 
LE  TEMPLE.  —  TIVOLI. 


12  août. 


Ces  darnes  commencèrent  leur  journée  en  s’atta¬ 
quant  aux  grands  magasins  de  dentelles  et  autres 
articles  de  toilette;  mais  mon  ami  et  moi,  peu  experts 
sur  cet  article  qui  ne  nous  intéressait  guère,  nous 
prîmes  un  fiacre  pour  faire  un  tour  dans  les  quartiers 
lointains  de  Paris.  Nous  allâmes  d’abord  à  la  ci-devant 
Place  Royale,  devenue  une  place  abandonnée  et  à 
peine  habitée.  De  là,  nous  nous  dirigeâmes  vers  l’em¬ 
placement  où  s’élevait  jadis  la  Bastille;  je  dis  :  où  s’éle¬ 
vait,  car,  à  présent,  il  reste  à  peine  quelques  vestiges 
de  cette  prison  fameuse,  et  l’emplacement  est  con¬ 
verti  en  un  dépôt  de  bois  à  brûler.  11  reste  pourtant 
encore  la  porte  de  l’Arsenal,  dont  j’ai  fait  un  croquis  1  ; 


i.  Voir  la  pl.  X.  La  porte  de  l’avant-cour  de  la  Bastille  s’ouvrait,  rue 
Saint-Antoine  à  l'endroit  où  maintenant,  entre  les  n"’  3  et  5  débouche  la 
rue  Jacques-Cœur.  Au  fond  de  l’avant-cour,  à  l’endroit  actuellement 
occupé  par  les  immeubles  n”‘  46  du  boulevard  Henri  IV  et  4i  du  bou¬ 
levard  Bourdon,  se  trouvait  une  autre  porte  dite  Pont  levis  de  l’Avancée 
qui  est  probablement  celle  que  représente  notre  auteur.  Voir  les  plans 
de  restitution  dressés  per  M.  Hoffbauer,  dans  Paris  à  travers  les  âges  ; 
A.  Copin,  Les  Maisons  historiques  de  Paris,  p.  1 3-i 5  ;  F.  Bournon,  La  Bas¬ 
tille  (  1893,  in-4°)>  P-  23-  —  Cf.  John  Carr,  Voyage,  édit.  Babeau,  p.  ni. 
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elle  esl  intéressante  comme  ayant  appartenu  à  la  Bas¬ 
tille  et  l’imagination  peut  se  représenter  les  infor¬ 
tunées  victimes,  conduites  à  travers  ce  porche  pour 
aller  passer  leur  vie  dans  les  chaînes  et  la  misère. 
Mais  si,  dans  cette  lutte  pour  la  liberté,  les  Français 
ont  détruit  une  prison  d'État,  ils  en  ont  établi  une 
autre,  presque  semblable,  le  Temple,  où  nous  nous 
rendîmes. 

En  arrivant  à  l’entrée,  nous  priâmes  poliment  les 
soldats  de  nous  montrer  les  parties  que  les  étrangers 
étaient  admis  à  voir.  Ils  nous  répondirent  que  nous 
pouvions  voir  la  cour  extérieure,  et  nous  passâmes  la 
porte  ;  mais  d’autres  soldats  nous  arrêtèrent  aussitôt, 
disant  qu’il  était  interdit  aux  étrangers  de  voir  même 
l’extérieur.  Puisqu’on  ne  nous  laissait  pas  même  jeter 
un  coup  d’œil  sur  l’intérieur,  il  nous  parut  préférable 
de  nous  retirer  immédiatement  b 

J’ai  compris  que  le  Temple  était  actuellement  rempli 
de  prisonniers  politiques,  ce  qui  motive  cette  sévérité  ; 
en  regardant  les  sinistres  tours  pointues  où  fut  sans 
doute  détenue  la  famille  royale,  nous  éprouvâmes  une 
sensation  d’horreur  que  nulle  description  ne  nous 
avait  jamais  donnée  ;  mais  je  ne  saurais  parler  du 
Temple  que  d’après  mon  imagination,  car  je  ne  pus 
rien  en  voir  que  la  porte  extérieure  et  les  tours  poin¬ 
tues.  Il  est  vraiment  curieux,  qu’au  bout  de  si  peu  de 
temps,  ceux  mêmes  qui  avaient  mis  tant  d’acharne¬ 
ment  à  détruii’e  un  édifice  où  ne  se  trouvait,  en  vérité, 
qu’un  bien  petit  nombre  de  prisonniers,  aient,  plus 
tyranniquement  encore,  rempli  une  prison  de  mal- 


i.  John  Carr  ( Voyage ,  édition  Babeau,  p.  ig3)  et  Thomas  Holcroft 
( Travels ,  t.  Il,  p.  484)  constatent  aussi  la  sévérité  de  cette  consigne. 


Porte  l>e  l'Arsenal  de  la  Bastille. 


LE  TEMPLE 
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heureux,  cenl  fois  plus  nombreux,  tenus,  de  plus,  sous 
une  surveillance  cent  fois  plus  rigoureuse. 

En  quittant  le  Temple,  nous  nous  mimes  à  flâner 
tout  du  long  des  boulevards,  puis  nous  traversâmes  de 
nouveau  le  Palais-Royal,  et  nous  prîmes  le  plus  vif 
plaisir  aux  distractions  de  la  rue.  Nous  nous  étions 
fait  une  règle  d’observer,  vis-à-vis  de  tous,  la  plus  grande 
politesse,  beaucoup  de  simplicité  et  de  bonne  grâce,  et 
je  dois  reconnaître  que  le  principe  d'égalité  est,  là- 
bas,  fermement  maintenu.  On  ne  tient  compte  ni  de 
l’argent,  ni  de  l’habillement,  ni  des  bonnes  manières  ; 
il  suffit  donc  aux  étrangers  de  se  montrer  polis.  Notons 
aussi  qu’alors  que  sur  tous  les  édifices  publics  et 
même  dans  presque  toutes  les  rues,  les  mots  Égalité, 
Liberté,  Fraternité  ou  la  Mort,  ou  d’autres  analogues, 
avaient  été  inscrits,  on  a  maintenant  gratté  ou  la 
Mort  sur  tous  les  édifices  officiels,  pour  y  substituer  le 
mot  Justice  ou  le  mot  Humanité' . 

Nous  retrouvâmes  ces  dames  à  l’heure  du  dîner. 
Elles  étaient  rentrées  chargées  de  leurs  achats,  parmi 
lesquels  il  y  avait  un  voile  de  dentelle,  venu  tout  droit 
d’Angleterre,  qu’on  leur  avait  donné  pour  de  la  den¬ 
telle  française  ;  elles  ne  l’avaient  heureusement  pas 
payé  ;  mais  je  cite  le  fait  comme  étant  tout  à  l'honneur 
des  manufactures  anglaises  et  aussi  pour  mettre  mes 
jolies  compatriotes  en  garde  contre  cette  tromperie, 
car  la  contrebande  est  fort  active  en  ce  moment  sur 
cette  marchandise1 2. 


1.  Une  de  ces  inscriptions,  datant  de  1793,  était  encore  lisible  en  1880 
sur  le  fronton  de  l’Ecole  de  droit.  Voir  le  Bulletin  de  la  Société  de  l’histoire 
de  Paris  et  de  l’Ile-de-France,  t.  VII  (1880),  p.  1 53. 

2.  Les  amateurs  de  l’histoire  des  modes  françaises  regretteront  que 
l’auteur  du  Journal  ne  nous  ait  pas  indiqué  dans  quels  magasins  «  ces 
dames  »  avaient  été  faire  leurs  emplettes.  Si  l’on  consulte  l’ Almanach  du 
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Nous  fîmes  par  la  suite  une  enquête,  dont  le  résultat 
n’intéressera  pas  tout  le  monde;  mais  je  dois  en  faire 
mention,  ne  dût -elle  intéresser  qu’un  petit  nombre  de 
mes  lecteurs.  Nous  désirions  acheter  quelques  beaux 
meubles  ou  objets  d’art  provenant  du  pillage  de  diffé¬ 
rents  palais  ou  de  maisons  de  nobles  au  temps  de  la 
Terreur.  Il  s’en  trouve  un  grand  choix  chez  les  brocan¬ 
teurs  1  ;  mais  ces  objets  ne  sont  pas  exposés  dans  les 
magasins  et,  en  se  renseignant  avec  soin,  ceux  qui 
ont  envie  de  collectionner  ces  curieux  articles  peu¬ 
vent  en  trouver  beaucoup  et  de  fort  beaux.  Dans  un 
des  endroits  où  nous  allâmes,  il  y  avait  au  troisième 
étage,  au  fond  d'une  cour  pavée  et  malpropre,  un 
dépôt  d’objets  anciens  et  modernes.  Comme  d’habi¬ 
tude,  les  gens  y  étaient  sales  et  sans  habits,  dans  une 
véritable  tenue  de  travail,  mais  prisant  dans  de  riches 
tabatières  d’or  ;  et,  comme  nous  achetions  quelques 
objets,  ils  insistèrent  pour  nous  faire  goûter  des 
liqueurs  de  prix,  servies  dans  des  tasses  en  or  des  plus 
élégantes  ;  il  était  impossible  de  voir  de  pareilles 
choses  sans  faire  de  graves  réflexions.  Je  note  ces  faits 
comme  des  scènes  prises  d’après  nature;  ils  ne  sont 
pas  sans  intérêt,  et  témoignent  de  la  vicissitude  des 
choses  humaines  2. 

Le  soir,  nous  allâmes  à  Tivoli,  autre  lieu  de  plaisir 

commerce  de  Paris  pour  l’an  IX  (par  Duverneuil  et  La  Tynna),  on  verra, 
p.  64-65,  que  les  marchands  de  dentelles  étaient  alors  nombreux  ;  non  moins 
nombreux  étaient  les  marchands  [et  marchandes]  de  modes  (p.  212-21/1), 
ainsi  que  les  marchands  de  mousselines  (p.  2 1/1-21 5),  les  fabricants  de  blondes 
(p.  25),  etc.  —  Voir  aussi  Le  Guide  du  voyageur  à  Paris  (Paris,  Gueflier, 
an  X-1802),  p.  2/10-2/11. 

1.  Le  même  Almanach  (p.  63-64)  donne  les  noms  et  adresses  de  quinze 
marchands  de  curiosités. 

2.  Dans  la  3“  édition  (p.  53-54),  le  récit  de  cette  visite  chez  le  brocan¬ 
teur  présente  quelques  variantes  peu  importantes. 
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assez  semblable  à  Frascati,  mais  moins  élégant,  quoique 
beaucoup  plus  vaste  et,  de  plus,  en  plein  air1.  On  y 
rencontre  toutes  sortes  de  divertissements  ;  ici,  de  la 
musique,  là,  des  Ombres  chinoises,  ailleurs,  des  tours 
de  force,  ou  de  magnifiques  feux  d’artifice2  ;  puis,  au 


1.  En  1796,  les  frères  Ruggieri  avaient  ouvert  le  Jardin  Boutin  sous  le 
nom  de  Tivoli,  nom  que  Simon-Charles  Boutin,  trésorier  de  la  Marine 
(guillotiné  en  1794),  avait  lui-même  donné  à  la  superbe  propriété  qu’il 
avait  créée  rue  Saint-Lazare,  au  bas  et  à  gauche  de  la  rue  de  Clichy 
(Claude  Ruggieri,  Précis  historique  sur  les  fêles,  les  spectacles...  (i83o), 
p.  86).  L’entrée  de  ce  lieu  de  plaisir  était  rue  Saint-Lazare,  vers  le  n"  80 
actuel,  à  peu  près  en  face  de  l’endroit  où  s'ouvre  maintenant  l’avenue 
du  Coq. 

Ce  parc  immense,  dont  la  situation  et  la  forme  irrégulière  devaient 
accroître  l’aspect  pittoresque,  s'étendait  depuis  la  rue  Saint-Lazare  au 
moins  jusqu’à  l’endroit  où,  maintenant,  la  rue  de  Berlin  coupe  la  rue 
d’Amsterdam.  ( Plan  de  la  ville  de  Paris...,  par  Maire,  an  XII,  planche  2°). 
Cet  établissement,  après  avoir  plusieurs  fois  changé  de  directeurs,  dispa¬ 
rut  en  1825,  et,  sur  l’emplacement  qu’il  occupait  furent  construites  les 
rues  de  Londres,  d’Athènes,  de  Milan,  de  Berlin,  etc.,  de  1826  à  r84o. 

11  ne  faut  pas  confondre  cet  ancien  Tivoli  (Jardin  Boutin)  avec  le  nou¬ 
veau  Tivoli  (Jardin  de  La  Bouëxière)  qui  occupa,  à  partir  de  1826,  l’em¬ 
placement  aujourd’hui  limité  par  la  rue  de  Clichy,  le  boulevard  de 
Clichy,  la  rue  Blanche  et  la  rue  Ballu.  (Voir  :  L’ancien  et  le  nouveau  Tivoli 
ou  les  danses  en  plein  air  [par  F.  Babier],  Paris,  l’auteur,  1828,  in-8°, 
28  pages  ;  A.  Delvau,  Les  Cythères  parisiennes  (1864),  p.  36  et  168  ;  Victor 
Perrot,  dans  le  Bulletin  du  Vieux-Montmartre,  année  1907,  p.  33,  avec  plan  ; 
Lanzac  de  Laborie,  Paris  sous  Napoléon,  t.  II,  p.  349  i  etc.) 

2.  Il  était  évidemment  impossible,  si  l’on  s’en  rapporte  à  la  variété  du 
programme,  de  bénéficier  en  une  seule  séance  do  toutes  les  attractions 
promises  aux  visiteurs  :  «Aujourd'hui  »,  nous  dit  le  Courrier  des  specta¬ 
cles  du  24  thermidor  an  X  [12  août  1802],  «  Aujourd’hui,  amusement 
champêtre.  A  2  heures,  ouverture  des  bureaux  ;  à  4  heures  les  jeux, 
théâtres  et  danses  seront  en  activité.  Outre  les  plaisirs  de  la  danse  et  ceux 
de  la  campagne,  on  y  jouira  des  agréments  qui  conviennent  à  tous  les 
âges.  —  Le  citoyen  Préjean  fera  valoir  plusieurs  pièces  mécaniques  des 
citoyens  Olivier,  Demmenic  et  Martin.  —  A  10  heures,  la  Chasse  de 
M.  Méhul,  dont  (sic)  plusieurs  des  effets  sont  aussi  réservés  aux  bombes, 
explosion  et  bouquet  d’artifice.  —  On  y  verra  les  expériences  du  mélange 
du  feu  et  de  l’eau,  par  le  citoyen  Lolive,  mécanicien.  —  Le  prix  du  billet 
d’entrée  est  de  2  francs  par  personne.  » 

Si  nos  voyageurs  s’étaient  rendus  à  Tivoli  le  dimanche  précédent,  ils 
auraient  assisté  à  une  grande  fête  extraordinaire,  avec  concert  et  autres 
attractions  exceptionnelles.  On  en  peut  lire  un  compte  rendu  des  plus 
louangeurs  dans  le  Courrier  des  spectacles  du  22  thermidor.  Cet  article  est 
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milieu  de  tout  cela,  la  danse,  sur  un  vaste  espace 
recouvert  d’un  plancher,  La  danse  que  nous  vîmes  est 
fort  curieuse  et  mérite  d’être  décrite.  On  l’appelle  la 
valse  1  ;  deux  cents  couples  environ  y  prenaient  part, 
accompagnés  d'une  musique  très  lente,  tournant 
ensemble  tout  autour  de  la  plateforme,  ainsi  que  l’in¬ 
dique  le  croquis  que  j’en  ai  fait.  Ce  dessin  n’en  peut 
malheureusement  donner  qu’une  bien  faible  idée  ;  les 
attitudes  des  femmes  sont  agréables  et  entraînantes 
pour  11e  pas  en  dire  plus  ;  quant  aux  hommes,  autant 
vaut  n’en  pas  parler  ;  ils  étaient  si  sales  et  si  vulgaires 
qu’ils  11’excitaient  que  le  dégoût;  cette  danse,  très 
amusante  pour  les  spectateurs  et  sans  nul  doute  aussi 
pour  ceux  qui  s'y  livrent,  ne  sera  jamais,  je  pense,  à 
la  mode  en  Angleterre. 

Il  me  semble  que  Tivoli  n’est  pas  fréquenté  par  la 
meilleure  société,  mais  cette  danse  se  pratique  univer¬ 
sellement  dans  la  bonne  compagnie,  et  n’ayant  ni  le 
temps  ni  l’occasion  d’aller  dans  le  monde,  je  fus  heu¬ 
reux  d’avoir  été  témoin  de  ce  divertissement.  Je  dois 
dire  cependant  que  nous  11e  trouvâmes  rien  de  cho¬ 
quant  dans  cette  réunion  ;  on  ne  saurait,  évidemment, 
assurer  qu’elle  ne  se  composait  que  de  personnes  appar¬ 
tenant  au  meilleur  monde,  mais  du  moins  pouvons- 
nous  constater  qu’aucun  des  assistants  ne  manquait 
aux  lois  de  la  bienséance. 


signé  :  E.  C.  Un  article  du  rédacteur  des  Petites  Affiches  (Brunot),  annon¬ 
çant  cette  fête  dans  le  numéro  du  20  thermidor,  n’est  pas  moins  élogieux. 

1.  Voirpl.  XI,  et  cf.  John  Carr,  Voyage  (édition  Babeau),  p.  32,  où  s’en 
trouve  une  reproduction  très  réduite,  et  aussi  p.  178,  où  sont  consignées 
les  impressions  de  John  Carr  sur  le  même  sujet. 

La  valse,  vieille  danse  française,  fut  dansée  pour  la  première  fois  sur 
le  théâtre  dans  La  Dansomanie  (1800),  ballet  de  Gardel  et  Méhul.  (A.  de 
Lasalle,  Les  Treize  salles  de  l’Opéra  (1875),  p.  19D.  —  Cf.  Lanzac  de 
Laborie,  Paris  sous  Napoléon,  VIII,  p.  68-6g. 


La  Valse. 
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l’eau  DE  SEINE.  —  DESSINS  A  VENDRE.  —  L’OPÉRA. 


13  août. 

Ce  matin,  je  me  trouvai  fort  souffrant  des  entrailles. 
J’accusai  les  fruits,  et  un  certain  vin  auquel  je  n’étais 
point  accoutumé  ;  cependant,  la  persistance  du  mal 
m’inclinerait  à  croire  que,  ainsi  qu’elle  en  a  la  répu¬ 
tation,  l’eau  de  Paris  ne  convient  point  aux  étrangers, 
à  moins  qu’avant  d’en  boire,  on  ne  la  fasse  bouillir  puis 
refroidir1. 

Le  malaise  et  la  faiblesse  qui  s’en  suivirent,  m’enle¬ 
vèrent  presque  toute  énergie  ;  pourtant  je  fis  l’effort 
d’aller  voir  une  grande  collection  de  dessins  français, 

i.  Depuis  le  docteur  Lister  (1698;  cf.  Lacombc,  Bibliographie  parisienne, 
p.  1 3 ,  douzième  variante)  presque  tous  les  voyageurs  anglais  qui  sont 
venus  à  Paris  ont  remarqué  les  inconvénients  de  l’eau  qu’on  y  buvait. 
—  Dans  la  3’  édition,  notre  voyageur  insiste  sur  cette  question  et  a  com¬ 
plètement  remanié  le  texte  de  cet  alinéa  :  «  Il  est  utile  de  rappeler  aux 
étrangers  un  fait  qui,  bien  que  très  connu,  est  trop  souvent  oublie;  c’est 
que  l’eau  de  la  Seine,  qui  est  celle  que  l’on  boit  généralement  à  Paris,  a 
une  influence  très  marquée  sur  les  entrailles,  bien  qu’on  la  fasse  bouillir, 
puis  refroidir,  avant  de  la  boire.  »  —  La  transition  qui  relie  ce  passage  à 
la  suite  a,  aussi,  été  modifiée  :  «  J’avais  pensé  qu'il  serait  possible  de  me 
procurer  quelques  beaux  dessins  anciens,  ainsi  que  j’avais  pu  le  faire 
pour  les  autres  objets  que  j’avais  achetés.  Dans  cet  espoir,  je  me  décidai 
à  aller  examiner  une  grosse  collection  de  dessins  de  maîtres  français,  qui 
étaient  à  vendre;  je  fus  désappointé  :  les  œuvres  de  leurs  maîtres  mo¬ 
dernes  étaient  très  médiocres.  L’acquisition  de  tant  de  rares  chefs-d’œu¬ 
vre  ne  semble  vraiment  pas  avoir  amélioré  le  goût  des  Français  ».  - 
Cf.  John  Carr  (édition  Babeau),  p.  1 5 1 . 


Ô2 


JOURNAL  D  UN  VOYAGE  A  PARIS 


qui  se  trouvaient  à  vendre.  Je  fus  mal  récompensé  de 
ma  peine,  car  ces  dessins  étaient  fort  ordinaires.  L’ac¬ 
quisition  de  tant  de  rares  chefs-d'œuvre  ne  semble 
vraiment  pas  avoir  amélioré  le  goût  des  Français. 

Au  cours  de  cette  journée,  notre  traiteur  nous  repré¬ 
senta  que  vu  la  quantité  de  café  que  nous  buvions,  il 
lui  était  impossible  de  continuer  à  nous  nourrir  sans 
une  augmentation  d’une  guinée  par  semaine,  ce  que 
nous  acceptâmes,  dans  l’espoir  que  nous  serions  mieux 
servis.  Vain  espoir,  hélas  !  La  suite  nous  montra  qu’il 
ne  fallait  guère  se  fier  à  la  parole  des  commerçants 
français,  car  nous  fûmes,  dès  lors,  servis  beaucoup 
plus  mal.  Le  café  semble  être,  en  France,  un  article 
de  grande  consommation,  et  nous  observâmes  qu’il 
était  toujours  bon,  même  dans  les  pires  maisons  où 
tout  le  reste  était  exécrable  ;  cela  tient  sans  doute  à  la 
grande  consommation  qu’on  en  fait. 

Le  soir,  nous  allâmes  au  Théâtre  de  la  République, 
qui  est  vaste  est  fort  beau,  quoique  moins  grand  et 
moins  luxueux  que  notre  Opéra  L  Nous  ne  prîmes  pas 
grand  plaisir  à  la  représentation  de  l’opéra  français  ; 
les  décors  et  les  costumes  étaient  pittoresques  et 
magnifiques,  mais  l’œuvre  ennuyeuse  et  le  chant  de 

i.  Le  Théâtre  des  Arts  occupait  depuis  1 796  l’ancien  Théâtre  Monlan- 
sier,  situé  sur  l’emplacement  du  jardin  actuellement  circonscrit  par  la 
rue  Rameau  (alors  rue  Neuve  Lepelelier),  la  rue  Lulli  (alors  rue  du  Théâ¬ 
tre  des  Arts),  la  rue  Louvois  qui  portait  déjà  ce  nom,  et  la  rue  Richelieu 
(alors  rue  de  la  Loi).  On  entrait  par  cette  dernière  rue,  exactement  en 
face  de  la  Ribliothèque  nationale  et,  dans  le  langage  courant,  on  le  dési¬ 
gnait  souvent  sous  le  nom  de  Théâtre  de  la  rue  de  la  Loi.  Cependant, 
inauguré  le  7  août  179/1  sous  le  nom  officiel  de  Théâtre  de  la  République  et 
des  Arts,  il  devint,  le  23  pluviôse  an  X  (12  février  1802),  le  Théâtre  des 
Arls  (voir  le  Courrier  des  spectacles  du  dit  jour),  et  c’est  ce  dernier  nom 
que  Sir  Dean  Paul  aurait  dû  écrire.  Et  encore  aurait-il  pu  le  dénommer 
l 'Opéra,  nom  que  les  journaux  lui  donnèrent  généralement,  dix  jours 
plus  tard  ( Courrier  des  spectacles  du  G  fructidor  an  X-2/1  août  1802),  et  qui 
ne  tarda  pas  à  devenir  officiel. 
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mauvais  goût L  Dans  l’assistance,  les  femmes  étaient, 
comme  d’habitude,  très  élégantes,  mais  véritablement 
nues  et  remplies  d’animation  ;  quant  aux  hommes,  ils 
étaient  mal  habillés,  de  mauvaises  manières  et  mal 
élevés1 2,  ce  qui  gâtait  tout  l’effet  d’une  soirée  d’opéra 
où  l’on  aurait  pu  du  moins  espérer  que  l’élégance 
compenserait  le  peu  d'intérêt  de  la  représentation,  et 
que  la  présence  de  la  bonne  compagnie  dédomma¬ 
gerait  le  spectateur  de  l’ennui  et  de  la  fadeur  de  la 
pièce.  Les  danses  furent  pourtant  extrêmement  bien  ; 
et,  quoique  le  grand  Vestris  ne  dansât  pas  ce  soir-là, 
la  gracieuse  agilité  de  Deshayes  nous  charma  beaucoup, 
ainsi  que  celle  de  plusieurs  danseuses.  Les  rôles  secon¬ 
daires  sont  vraiment  mieux  tenus  que  chez  nous,  et  le 
soin  apporté  à  l’ensemble  et  à  l’effet  général  est  bien 
plus  minutieux  3. 


1.  On  donnait  ce  jour-là  Les  Mystères  d'Isis,  opéra  en  à  actes  (imité  de 
La  Flilte  enchantée),  paroles  françaises  d’Etienne  Morel  (plus  connu  sous 
le  nom  de  Morel  de  Chédeville,  mort  en  i8iâ),  musique  de  Mozart.  Les 
premiers  rôles  étaient  chantés  par  les  «  citoyens  »  Dufresne,  Berlin, 
Laforèt,  etc.,  et  par  «  mesdames  »  Maillard,  Henry,  Armand,  Gambais.et 
autres.  Parmi  les  danseurs  figurant  au  programme,  citons  :  les  «  citoyens  » 
Deshayes,  Beaupré,  Branchu,  Taglioni,  etc.,  et  parmi  les  danseuses  : 
«  Mesdames  »  Clotilde,  Gardel,  Saulnicr,  Vestris...  J'en  passe  pour  ne  plus 
nommer  que  la  jeune  Taglioni  qui  occupe  l'avant-dernier  rang  sur  la 
liste,  en  attendant  la  célébrité  qu'elle  devait  acquérir.  ( Courrier  des  spec¬ 
tacles  du  vendredi  25  thermidor  an  1 1  - 1 3  août  1802).  —  Cf.  A.  de  Lasalle, 
Les  Treize  salles  de  l'Opéra  (1876),  p.  197-199. —  11  faut  lire  surtout  l’inté¬ 
ressant  chapitre  que  M.  de  Lanzac  de  Laborie  a  consacré  à  l'Opéra,  dans 
son  Paris  sous  Napoléon,  t.  VIII,  p.  1  -83. 

2.  Alors,  qu’eut  dit  notre  voyageur  si,  quelques  jours  avant,  il  avait 
assiste  à  la  représentation  pendant  laquelle  deux  de  ses  compatriotes  se 
dévêtirent,  usant  de  co  sans-gène  que  beaucoup  d’entre  eux  ne  manquent 
pas  de  manifester  sous  toutes  sortes  de  formes,  quand  ils  sont  sur  le 
Continent?  (Journal  des  Débats  du  20,  Courrier  des  Spectacles  du  22,  et 
Journal  de  Paris  du  25  thermidor  au  11.) 

3.  Le  passage  suivant  a  été  ajouté  dans  la  3"  édition  :  «  On  a  souvent 
constaté  que  la  manière  d’éclairor  les  théâtres  en  France  est  avantageuse 
par  l’effet  général  qui  en  résulte:  la  nouveauté  du  procédé  consiste  dans 
l’emploi  d’un  cercle  double  et  de  très  grand  diamètre,  garni  de  lampes 
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Nous  sortîmes  facilement  ;  la  réglementation  des 
lieux  publics,  sous  la  surveillance  militaire,  est  vrai¬ 
ment  excellente.  Nul  n’a  le  droit  d’appeler  une  voi¬ 
ture,  avant  que  toute  sa  compagnie  ne  soit  à  la  porte, 
prête  à  y  monter,  et  quand  la  voiture  est  à  la  porte, 
les  soldats  obligent  le  cochera  circuler  immédiatement, 
de  telle  sorte  qu’il  ne  se  produit  ni  confusion,  ni  bruit, 
ni  embarras;  toutes  les  voitures  sont  rangées,  la  tête 
des  chevaux  tournée  du  même  côté,  s’avançant  avec  la 
même  régularité.  Il  en  est  de  même  à  Tivoli  ;  on  ne 
permet  pas  aux  piétons  de  suivre  un  chemin  quel¬ 
conque:  un  côté  est  réservé  à  l’entrée,  un  autre  à  la 
sortie  ;  chacun  observe  strictement  cet  ordre. 

Nous  avions  l’intention  d’aller  ce  soir-là  à  Frascati 
après  l’opéra;  mais,  comme  je  n’étais  pas  assez  bien 
remis  de  mon  indisposition,  nous  y  renonçâmes  tous  h 

spécialement  fabriquées,  et  suspendu  au  plafond  de  l’édifice.  11  est  placé 
de  façon  à  ne  pas  gêner  la  vue  des  speclateurs  ;  l'effet  produit  par  la 
lumière  tombant  de  cette  grande  hauteur  est  remarquable  et  fort  beau. 
Cela  est  infiniment  préférable  à  l’habitude,  que  nous  avons  chez  nous, 
de  placer  des  candélabres  entre  les  loges  ». 

i.  Ces  trois  lignes  ont  été  supprimées  dans  la  3'  édition;  elles  y  sont 
remplacées  par  des  observations  sur  la  société  et  sur  les  théâtres  : 

«  II  serait  présomptueux  d'essayer  de  peindre  l’état  actuel  de  la  société 
parisienne,  car  je  n'ai  eu  aucune  occasion  de  m’en  faire  une  idée  autre¬ 
ment  que  par  ce  que  nous  en  avons  pu  observer  dans  les  lieux  publics. 
Pour  ceux-ci,  je  puis  dire  que  chacun  y  garde  le  plus  grand  décorum,  et 
nous  pourrions  bien,  nous-mêmes,  prendre  exemple  sur  la  manière  dont 
les  Français  s’y  conduisent. 

«  Au  théâtre,  si  une  société  de  cinq  personnes  retient  une  loge  de  six 
places  en  n'en  payant  que  cinq,  un  écriteau  est  placé  sur  la  porte  de  cette 
loge,  indiquant  que  celle-ci  est  louée,  et  nul  étranger,  sous  quel  prétexte 
que  ce  soit,  ne  peut  y  pénétrer,  n’y  aurait-il  meme  qu’une  ou  deux 
places  occupées. 

«  Les  Français  se  sont  toujours  fait  remarquer  par  leur  goût  pour  le 
théâtre,  et  le  grand  nombre  de  salles  de  spectacles  qui  sont  maintenant 
ouvertes  au  public,  prouve  que  cette  passion  est  plus  vive  que  jamais.  » 

A  la  suite  de  ces  remarques,  l’auteur  donne  une  liste  des  théâtres  de 
Paris.  Si  longue  qu'elle  soit,  elle  ne  consiste  qu’en  une  simple  énuméra¬ 
tion  et  n’a  même  pas  le  mérite  d’être  complète;  il  est  inutile  de  la  repro¬ 
duire,  puisqu’il  est  facile  de  la  trouver  dans  les  Guides  et  les  Journaux  de 
l’époque 


l’École  MILITAIRE.  —  LE  CHAMP-DE-MARS.  —  LES  INVALIDES. 
NOTRE-DAME.  —  TROISIÈME  VISITE  AU  MUSÉE  DU  LOUVRE. 


74  août. 

Nous  sortîmes  encore,  à  la  recherche  de  nouveaux 
aspects,  et  nous  nous  dirigeâmes  d’abord  vers  l’École 
militaire  dont  on  ne  nous  permit  même  pas  de 
franchir  le  portail.  Cette  École  nous  parut  être  un  très 
vaste  établissement  ;  elle  a  fourni  à  la  France  plu¬ 
sieurs  de  ses  plus  grands  hommes,  dont  le  Premier 
Consul  est  peut-être  le  plus  extraordinaire  ;  c’est  là, 
nous  dit-on,  qu’il  reçut  les  éléments  de  cette  science 
militaire  et  politique  qui  a  fait  de  lui  un  des  hommes 
les  plus  en  vue  sur  la  scène  du  monde  É 

De  là,  la  vue  s’étend  sur  le  Champ  de  Mars,  magni¬ 
fique  champ  de  manœuvre  pour  l’exercice  des  troupes 
ou  pour  une  parade  militaire.  Nul  ne  peut  regarder 
avec  indifférence,  ce  lieu  où  se  déroulèrent  tour  à  tour 
des  scènes  de  meurtre  et  d’absurdité,  où  les  Français 


i.  John  Carr  a  fait  la  même  remarque.  ( Voyage .  édit.  Babeau,  p.  so5)  ; 
constatons  cependant  que  Bonaparte  est  reste  bien  plus  longtemps  à 
Brienne  (ig  mai  1779-30  octobre  1784)  qu’à  l’École  militaire  de  Paris 
(3o  octobre  1784-30  octobre  1785).  M.  Frédéric  Masson  a  donné  les  détails 
les  plus  intéressants  sur  cette  période  de  la  vie  du  futur  empereur  dans 
Napoléon  dans  sa  jeunesse  (1907),  p.  53-in8. 
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jurèrent  de  maintenir  la  Justice  et  les  Droits  de  l’homme, 
alors  qu’ils  foulaient  aux  pieds  toutes  les  lois  d’hu¬ 
manité  et  qu’ils  violaient  tout  principe  de  vertu  ;  là 
encore  on  a  scandalisé  le  peuple  par  des  autels  érigés 
avec  une  folie  toute  payenne  :  le  Dieu  de  la  Nature 
était  oublié,  et  l’on  honorait  une  prostituée  jouant  le 
rôle  de  la  déesse  de  la  Liberté.  Le  souvenir  de  ces 
évènements,  et  celui  d’autres  non  moins  étranges, 
donnent  à  cette  plaine  nue  un  intérêt  tout  particulier. 

Du  Champ  de  Mars,  nous  passâmes  à  l’Hôtel  des 
Invalides  qui  est  un  édifice  majestueux.  Je  m’imagine 
qu'il  a  une  destination  assez  semblable  à  celle  de  notre 
hôpital  de  Chelsea  1 2  ;  la  plupart  des  soldats  blessés  ou 
impotents  qu’on  y  voit,  sont  dignes  de  la  plus  grande 
pitié,  plus  spécialement  ceux  qui  reviennent  d’Égypte, 
hommes  jeunes,  paraissant  tout  à  fait  aveugles,  ou 
atteints  d’une  grave  affection  des  yeux  qui  aboutit 
généralement  à  la  cécité  complète. 

Le  dôme  est  plein  de  grandeur,  ainsi  que  la  chapelle  ; 
l’un  et  l’autre  sont  décorés  de  drapeaux  conquis  par  les 
Français  au  cours  de  leurs  guerres  avec  différentes 
nations,  et  c’est  avec  orgueil  qu’un  Anglais  peut  cons¬ 
tater  qu’il  y  en  a  beaucoup  moins  de  sa  patrie  que 
des  autres  pays.  Les  Turcs  et  les  Autrichiens  y  sont 
largement  représentés,  et  les  drapeaux  pris  récemment 
à  l’Italie  et  à  l’Égypte  sont  groupés  en  plusieurs  fais¬ 
ceaux,  avec  des  écussons  portant  des  inscriptions®. 


1.  L’hôpital  de  Chelsea  situé  sur  la  Tamise,  non  loin  et  en  amont  de 
Londres,  fut  fondé  en  1682  par  1©  roi  Charles  II  ;  c’est  en  1O70  que 
Louis  XIV  fonda  les  Invalides.  —  John  Carr  trouve  la  façade  des  Invalides 
inférieure  à  celle  de  Chelsea.  (  Voyage ,  édition  Babeau,  p.  ao4.) 

2.  Cet  alinea  présente  quelques  différences  dans  la  3°  édition.  L’auteur 
constate  que  la  chapelle  des  Invalides  s’appelait  alorsle  Temple  de  Mars,  puis 
il  ajoute  qu’on  y  voit  «  le  magnifique  monument  du  célèbre  maréolial 
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De  l’Hôtel  des  Invalides  nous  nous  rendîmes  à 
l’église  Notre-Dame,  monument  curieux  et  vénérable 
par  son  ancienneté,  plus  que  par  sa  beauté  L 

L’église  était  remplie  d’ouvriers  préparant  la  fête  du 
lendemain,  au  cours  de  laquelle  Bonaparte  allait  être 
proclamé  consul  à  vie. 

Parmi  plusieurs  groupes  d’aspect  curieux,  nous 
observâmes,  dans  un  coin,  quelques  vieilles  femmes 
agenouillées  devant  une  statue  de  la  Vierge,  statue 
vieille  et  sale,  entourée  de  fleurs  à  moitié  fanées  et  de 
deux  cierges  allumés.  Les  ouvriers  clouaient  de  légères 
décorations,  tandis  que  les  femmes  marmottaient  des 
prières  en  latin,  auxquelles  elles  ne  pouvaient  rien 
comprendre.  Ceci  me  parut  représenter  l’état  actuel  de 
la  religion,  en  France,  où  tout  ce  qui  est  fait  par  le 


de  Turenne.qui  a  été  apporté  de  Saint-Denis.  Pour  toute  inscription,  il  ne 
porte  que  le  nom  du  héros,  mais  il  m'a  semblé  intéressant,  ajoute  Sir 
Dean  Paul,  de  transcrire  ici  l’épitaphe  qui  fut  écrite  par  Chevreau  pour  ce 
tombeau,  et  que  l’orgueil  de  Louis  XIV  interdit  d’y  graver: 

Turenne  a  son  tombeau  parmi  ceux  de  nos  rois. 

C’est  le  fruit  glorieux  de  ses  fameux  exploits. 

On  a  voulu  par  là  couronner  sa  vaillance 
Afin  qu’aux  siècles  à  venir. 

On  ne  fit  point  de  différence 
De  porter  la  couronne  ou  de  la  soutenir.  » 

1.  Pour  essayer  de  faire  pardonner  à  Sir  Dean  Paul  cette  appréciation 
un  peu...  barbare,  rappelons  dans  quel  mépris  était  tombé  le  style  go¬ 
thique  au  xvii'  et  surtout  au  xviii8  stècle.  Antoine-Nicolas  Dézallier 
d’Argenville,  un  auteur  qui,  dans  scs  écrits,  a  pourtant  maintes  fois  fait 
preuve  de  bon  goût  et  d’excellente  critique,  n'a-t-il  pas  placé  en  tète  de 
son  Voyage  pittoresque  de  Paris  (seconde  édition,  iyài,  p.  1),  cette  phrase 
qui  cause  tant  de  stupeur  aux  amateurs  modernes  :  «  L’église  de  Notre- 
Dame,  quoique  d’une  architecture  gothique,  a  quelque  chose  de  si  hardi 
et  de  si  délicat,  qu’elle  a  été  toujours  regardée  comme  une  des  plus 
belles  du  Royaume  »  ?  Et  n’allez  pas  croire  qu’il  ne  s'agit  là  que  d’un 
jugement  écrit  sans  rétlcxion  et  de  prime  saut  ;  ce  jugement.il  l'a  réim¬ 
primé  dans  chacune  de  ses  éditions,  toutes  très  soigneusement  corrigées 
et  améliorées,  et  vous  le  trouverez  encore  dans  la  dernière,  la  sixième, 
qu’il  publia  en  1778. 
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pouvoir  n’est  qu'ostentation  ou  habile  dessein  poli¬ 
tique,  et  tout  ce  qu’éprouve  le  peuple,  n’est  qu’un  res¬ 
souvenir  de  l’ancienne  bigotterie  b 

Nous  grimpâmes  en  haut  de  Notre-Dame  pour 
embrasser  Paris  dans  son  ensemble.  Il  me  parut,  de  là, 
bien  loin  d’atteindre  la  superficie  de  Londres1 2. 

Paris  semble  avoir  été  destiné  à  être  une  cité  aristo¬ 
cratique.  Les  maisons  sont  irrégulièrement  construites, 
et  la  beauté  de  la  ville  ne  réside  que  dans  la  splendeur 
des  palais  et  des  édifices  publics,  alors  que  la  ville  de 
Londres  l’emporte  plutôt  par  la  propreté  et  par  la 
régularité  de  tout  l’ensemble  de  la  cité. 

En  rentrant  à  l'hôtel,  nous  allâmes  encore  jeter  un 
coup  d’œil  sur  la  galerie  du  Louvre  où  nous  avions 
déjà  éprouvé  tant  de  plaisir.  Ce  jour-là  étant  public,  il 
y  avait  foule,  et  c’était  bien  curieux  d’y  voir  des  soldats 
(ils  ont  ici  libre  accès,  en  dehors  de  leurs  heures  de 


1.  N'oublions  pas  que  c’est  un  protestant  qui  parle.  —  Sur  l'état  Je  la 
religion  en  France  à  cette  époque,  voir  Lanzac  de  Laborie,  Paris  sous 
Napoléon,  t.  I",  chap.  x,  p.  259-37'),  et  cf.  ibid.,  t.  IV,  p.  i38. 

2.  Pour  satisfaire  le  plaisir  que  prennent  toujour  les  voyageurs  à 
comparer  la  ville  qu’ils  voient  pour  la  première  fois  avec  celle  où  ils 
résident  eux-mêmes,  on  venait  justement  d’installer  dans  l’une  des  deux 
rotondes  du  boulevard  Montmartre  un  panorama  de  Londres,  peint  par 
Robert  Barker.  (Petites  Affiches  et  autres  journaux  du  mois  de  thermidor 
an  X.  —  C’est  à  cet  artiste  écossais  que,  semble-t-il,  revient  l’honneur  de 
l’invention  des  Panoramas,  mais  il  est  certain  qu’elle  ne  dut  ses  perfec¬ 
tionnements  qu’à  des  artistes  français,  à  partir  de  l’époque  où  elle  fut 
introduite  en  France  par  Fulton  (1799).  Cf.  Essai  sur  L’histoire  des  Panora- 
mas,  par  Germain  Bapst,  1 89 1 ,  grand  in-8°). 

Pendant  l’été  de  1802,  on  voyait  aussi,  «  dans  le  grand  salon  du  Pavil¬ 
lon  d’Hanovre  »,  le  Panstéorama  ou  plan  en  relief  de  Londres  et  de  Paris. 
Les  visiteurs  pouvaient  s'y  procurer  une  brochure  qui  est  maintenant 
fort  rare  :  Paris  et  Londres  mis  en  parallèle  avec  cartes  et  gravures  pour 
servir  de  guide  dans  ces  deux  villes  (Paris,  au  Pavillon  d’Hanovre,  boulevard 
d’Antin,  où  sont  exposés  les  plans  en  relief;  chez  Pichard,  Palais  du  Tribu- 
nat  ;  de  l’imprimerie  de  Guilleminet,  an  XI-1802.  In-8”,  56  pages,  2  plans  et 
1  gravure).  Cf.  les  Petites  Affiches  et  autres  journaux  du  mois  de  ther¬ 
midor  an  X. 
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service),  dont  certains  étaient  peut-être  les  conquérants 
même  de  ces  trésors  :  ils  les  contemplaient  avec  un 
air  de  triomphe  et  semblaient,  par  leur  présence,  affir¬ 
mer  l’authenticité  des  richesses  dont  la  puissance  de 
leurs  armes  avait  doté  leur  patrie. 

Je  n’ai  pas  encore  mentionné  une  salle  du  Louvre, 
remplie  de  dessins  des  grands  maîtres,  projets  de  leurs 
tableaux,  etc...,  qui  sont  de  délicieux  spécimens  des 
premières  effusions  de  leur  génie.  On  y  voit  aussi  les 
plus  belles  œuvres  de  mosaïque,  sous  forme  de  tableaux 
ou  d’objets  d’ornement.  Cette  salle  peut  à  peine  être 
citée  à  côté  des  autres,  quoiqu’elle  possède  mille  char¬ 
mes  pour  les  vrais  amateurs  d’art1. 

Ce  jour-là,  le  dîner  fut  le  meilleur  que  nous  eussions 
encore  eu  :  on  nous  servit  une  bonne  pièce  de  roast- 
beef,  toute  simple,  bien  présentée  et  cuite  à  point,  qui 
nous  rappela  notre  vieille  Angleterre.  Nous  eûmes 
aussi,  entre  autres  plats,  une  fricassée  de  grenouilles  ; 
je  désirais  beaucoup  en  goûter  ;  elles  me  parurent  fort 
bonnes,  et  nous  trouvâmes  qu’elles  avaient  un  peu  le 
goût  du  poulet  quand  il  est  jeune.  Si  les  Anglais  vou¬ 
laient  bien  abandonner  leur  préjugé  contre  les  gre¬ 
nouilles,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  n’en  pourrait  pas 
manger  2. 


1.  Le  catalogue  de  ces  dessins  a  été  imprimé.  Voir  Tourneux,  ouvr. 
cité,  t.  III,  n°‘  19984-19985. 

2.  Il  date  de  loin,  paraît-il,  ce  préjugé  des  Anglais  contre  la  consomma¬ 
tion  de  la  grenouille.  «  Chiens  d’Anglais  !  —  Mangeurs  de  grenouilles  !  » 
Ce  sont  des  aménités  qu’ont  échangées  pendant  longtemps  les  deux 
grandes  nations  voisines,  et  William  Hogarth,  qui  passa  à  Calais  en  1748,  a 
laissé,  dans  une  très  rare  gravure  un  spirituel  témoignage  du  contraste 
existant  entre  le  roastbeef  cher  à  la  «  vieille  Angleterre  »  et  le  mets  pour 
lequel  celle-ci  montrait  tant  d’a\ersion.  Un  demi-siècle  plus  tard,  W.  Hol¬ 
land  a  repris  le  sujet  et  a  représenté  un  canot  ravitaillant  la  Hotte  fran¬ 
çaise  avec  un  chargement  de  grenouilles  vivantes,  tandis  que,  sur  l'autre 
rive  du  détroit  un  gros  cuisinier  fait  rôtir  un  bœuf  au-dessous  duquel 
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Ce  soir-là,  tous  les  théâtres  et  lieux  publies  étaient 
ouverts  gratuitement,  et  toul  respirait  un  air  de  gaîté  ; 
on  faisait  les  plus  vastes  préparatifs  d’illuminations,  et 
dès  sept  heures  du  matin,  la  ville  entière  devait  se 
mettre  en  mouvement. 

D'après  le  programme,  le  Premier  Consul  ne  devait 
paraître  ni  à  la  procession,  ni  à  l'église  Notre-Dame. 
Des  feux  d’artifice  devaient  avoir  lieu  sur  la  Seine  et 
en  divers  aulres  endroits  ;  en  résumé,  rien  ne  devait 
être  épargné  pour  tenir  le  peuple  en  bonne  humeur, 
ce  à  quoi,  dans  cette  circonstance,  il  parut,  comme 
toujours,  fort  enclin  ;  il  a,  sous  tous  rapports,  grand 
besoin  de  repos  et  de  sécurité,  après  les  convulsions 
des  dix  dernières  années. 


est  cette  légende  :  0  lhe  Boasl  Becf  of  old  England  !  Voir  E.-T.  Iîamy  dans 
La  Nature  du  17  mars  1906  et  un  autre  travail  du  même  érudit  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer,  t.  VIH  (1908-1909), 
p.  216-236. 
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15  août. 

Très  désireux  de  voir  une  belle  procession,  nous 
sortîmes  de  bonne  heure,  et  nous  crûmes  très  avanta¬ 
geux  de  nous  placer  près  des  Tuileries,  où  des  centaines 
de  gens  s’étaient  postés  dans  le  meme  but  que  nous; 
mais,  la  patience  venant  à  nous  manquer,  nous  nous 
renseignâmes,  et  on  nous  apprit  que  la  procession  avait 
eu  lieu  beaucoup  plus  tôt  qu’on  ne  nous  l’avait  dit. 
Je  ne  sais  si  ce  fut  pour  empêcher  qu’une  trop  grande 
foule  se  concentrât  sur  un  même  point,  mais  nombre 
de  Parisiens,  aussi  bien  que  d’étrangers,  avaient  été 
également  mal  informés. 

Aujourd’hui  dimanche,  jour  de  naissance  de  Bona¬ 
parte  et  choisi  pour  la  proclamation  de  son  Consulat  à 
vie,  il  y  eut  un  lever  :  l’assistance,  appartenant  princi¬ 
palement  au  monde  militaire,  y  fut  très  nombreuse.  Ln 
Te  Deum  fut  chanté  à  Notre-Dame,  et  il  fut  procédé  à 
l’installation  d’un  évêque —  un  oncle  de  Bonaparte1, 

i .  Le  mot  installation  donne  à  croire  que  notre  auteur,  mal  informé 
des  choses  de  la  religion  catholique,  a  pensé  qu’il  s’agissait  de  l’instal¬ 
lation  de  l’archevêque  de  Paris.  S’il  en  est  ainsi,  il  a  fait  erreur  :  lors  de 
la  reconstitution  ecclésiastique  de  la  France,  à  la  suite  du  Concordat, 
Fesch,  oncle  de  Bonaparte,  fut  promu  à  l'archevêché  de  Lyon  et  sacré  en 
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Eu  ce  jour  de  fête,  l’aspect  minable  des  voitures  et 
des  valets  sans  livrée  faisait  un  fâcheux  contraste  avec 
la  pompe  des  cérémonies  :  je  ne  vis  d’autres  équipages 
que  ceux  de  Bonaparte  et  ceux  de  ses  ministres. 

Am  cours  de  notre  promenade,  nous  entrâmes  dans 
une  église,  où  nous  eûmes  un  spectacle  curieux  :  les 
gens  y  étant  très  diversement  occupés.  Au  milieu, 
quelques-uns  priaient  et  chantaient  lamentablement 
faux  ;  beaucoup  d’autres  faisaient  leurs  projets  pour  la 
soirée  ou  circulaient  en  regardant,  comme  nous,  les 
vieux  tableaux,  À  la  porte,  une  vieille  femme  toute 
courbée  tenait  un  pinceau  trempé  dans  l’eau  bénite, 
dont  elle  aspergeait  au  passage  ceux  qui  le  désiraient. 
En  rentrant,  nous  interrogeâmes  notre  laquais  sur 
l’état  de  sa  religion  :  il  nous  dit  que  :  «  quant  à  lui,  il 
avait  été  élevé  en  bon  catholique  et  que  ses  parents  l’en¬ 
voyaient  alors  régulièrement  à  l’église,  mais  que,  depuis 
la  Révolution,  il  n’était  plus  entré  dans  une  église  que 
par  accident.  En  ce  qui  concerne  la  confession,  ajouta - 
t-il,  nous  autres,  jeunes  gens,  nous  avons  nos  amours  ; 
et  je  trouvai  incommode  de  les  confesser  tous,  et  vous 
savez,  Messieurs,  que  nous  n’avons  la  grâce  du  ciel  que 
si  nous  avouons  tout;  aussi  j’ai  complètement  aban¬ 
donné  cette  pratique1.  » 

Nous  n’allâmes  pas  à  Notre-Dame,  où  il  était  difficile 
de  pénétrer  sans  un  billet ,  que  nous  n’avions  pu  nous 
procurer.  Mais  je  profite  de  cette  occasion  pour  engager 
vivement  ceux  de  mes  compatriotes  qui  font  partie 
d’un  régiment  ou  même  d’un  corps  de  volontaires,  à 

cette  qualité,  le  i5  août  1802.  en  l’église  métropolitaine  de  Paris.  L’ins¬ 
tallation  de  Mgr  de  Belloy  à  l’archevêché  de  Paris  avait  eu  lieu  le 
11  avril  précédent. 

1.  Sur  l’état  de  la  religion  en  France,  voiries  sources  indiquées  plus 
haut,  p.  68,  note  1. 
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apporter  en  France  leurs  uniformes  ;  c’est  un  passeport 
universel,  là  même  où  personne  n’est  admis.  Les 
soldats  saluent  un  officier  anglais  ;  et  un  gentle¬ 
man  en  uniforme  peut  traverser  les  Tuileries  devant 
les  troupes  en  ligne  ;  il  y  reçoit  toujours  des  marques 
de  respect.  Cette  petite  anecdote  en  est  la  preuve  :  un 
de  mes  jeunes  amis,  de  la  milice  de  Wiltshire,  se 
trouvait  dernièrement,  étant  en  uniforme,  dans  l’un  des 
appartements  des  Tuileries,  où  il  regardait  les  tableaux  ; 
quelqu’un  lui  tapa  sur  l’épaule  et  lui  demanda  à  quel 
régiment  il  appartenait  :  c’était  Bonaparte  lui-même, 
qui  saisit  toutes  les  occasions  de  parler  à  nos  officiers. 

Aujourd’hui,  tout  Paris  semble  ne  s’occuper  que  des 
préparatifs  d’illuminations  pour  le  soir  ;  tout  est  calme, 
et  bien  que  nous  ayons  su  que  beaucoup  de  troupes 
se  trouvaient  réunies  dans  la  ville,  nous  n’en  vîmes 
guère  de  toute  la  journée. 

Nous  ne  constatâmes  aucune  manifestation  particu¬ 
lière  de  joie,  sauf  les  apprêts  d'illuminations  des  édi¬ 
fices  publics,  qui  distinguât  ce  jour-là  des  autres  ; 
pourtant,  quand  vint  le  soir,  nous  fûmes  largement 
dédommagés  de  la  déception  de  la  journée,  caria  splen¬ 
deur  d’une  illumination  parisienne  défie  toute  des¬ 
cription.  J’avais  souvent  entendu  parler  de  la  magnifi¬ 
cence  déployée  en  ces  circonstances,  mais,  en  vérité, 
ce  spectacle  dépassa  toute  attente. 

Décrire  le  tout  serait  impossible  ;  mais  la  scène  est 
restée  trop  fortement  gravée  dans  mon  esprit  pour  que 
je  n’essaye  pas  de  donner  ici  un  croquis  de  certains 
endroits,  qui  permettra  à  nos  lecteurs  de  se  faire  une 
idée  de  la  magnificence  de  l’ensemble1.  Je  commen- 


i.  Le  programme  des  fêtes  qui  se  déroulèrent  ce  jour-là  à  Paris  se 
trouve,  naturellement,  dans  tous  les  journaux  de  l'époque.  Celui  que 
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cerai  par  la  Place  Vendôme  dont  la  décoration  était 
d’une  extrême  beauté.  Cette  place  est  de  forme  circu¬ 
laire,  aussi  large  que  le  Circus,  à  Bath.  A  vingt  pieds 
environ  des  maisons  s’élevaient,  en  rond,  de  hauts 
piliers  peints  à  l’imitation  du  marbre,  placés  à  égales 
distances,  reliés  entre  eux  par  des  festons  de  fleurs,  et 
enguirlandés  du  haut  en  bas  de  lampes  de  couleurs. 
Le  tout  était  surmonté  de  sujets  transparents  et  cou¬ 
ronné  de  drapeaux  de  la  République. 

Au  centre  de  la  place,  une  colonne  lumineuse  per¬ 
mettait  de  lire  la  Nouvelle  Constitution,  chacun  des 
articles  qui  la  composent  étant  distinctement  inscrit. 
Sur  le  faîte,  un  grand  arbre  de  forêt,  coupé  et  hissé 
là  pour  la  circonstance,  semblait  y  avoir  poussé 
naturellement  ;  entre  ses  feuilles  illuminées,  de  petites 
lampes  de  couleurs  pendaient  comme  des  fruits  et  se 
balançaient  doucement  au  vent  ;  le  tout  était  garni 
d’un  cercle  de  gros  lampions. 

A  l’extrémité  des  boulevards  se  trouve  une  église 
inachevée,  avec  une  belle  rangée  de  pilastres  1  ;  ceux- 


contient  le  Journal  des  Débats  du  27  thermidor  (i5  août)  est  un  des  plus 
détaillés.  —  Cf.  Lanzac  de  Laborie,  Paris  sous  Napoléon,  t.  III,  p.  6-7. 

Les  illuminations  et  les  feux  d’artifice  devaient  particulièrement 
attirer  l’attention  des  Anglais  :  ceux-ci  reconnaissaient  la  supériorité  des 
Français  dans  l’organisation  de  ce  genre  de  divertissement.  M.  Otto, 
ministre  de  France  à  Londres,  dont  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de 
parler  plus  haut,  p.  I12,  note  3,  avait  le  29  mai  précédent,  superbe¬ 
ment  illuminé  son  hôtel  de  Porlman-Squarc,  à  l’occasion  de  la  signa¬ 
ture  de  la  paix;  un  fort  beau  dessin,  dû  à  Auguste  Pugin,  représente 
ces  illuminations  et  quand  on  en  publia  la  gravure,  le  Monthly  Magazine 
l’annonça  avec  éloge,  en  constatant  «  que  pour  les  feux  d’artifice  et  les 
illuminations  les  Français  l’ont  toujours  emporté,  et  de  beaucoup,  sur 
toutes  les  autres  nations  ».  ( The  Monlhly  Magazine,  vol.  XIV,  i‘h  nov. 
1802,  p.  332.) 

1.  L'église  de  la  Madeleine,  commencée  en  1764,  ne  fut  achevée  et 
ouverte  au  culte  que  sous  le  règne  de  Louis-Philippe.  —  Cf.  Lanzac  de 
Laborie,  Paris  sous  Napoléon ,  t.  II,  p.  21g  et  ss. 
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ci  étaient  entourés  de  lampes  et  surmontés  de  grandes 
statues  qui  représentaient  des  génies  ;  de  là,  le  coup 
d’œil  jusqu’à  la  place  de  la  Révolution,  qui  avait  l’air 
d’un  brasier,  était  des  plus  impressionnants.  Mais  il 
faut  connaître  la  splendeur  du  lieu  pour  s’en  faire 
une  juste  idée. 

Faisant  face  aux  Tuileries,  un  if  de  quinze  pieds  de 
haut  portait  des  lampions  régulièrement  disposés  sur 
la  bordure.  Toutes  les  avenues  du  jardin  étaient  éclai¬ 
rées  de  la  même  façon  ;  la  blancheur  des  statues  res¬ 
sortait  admirablement  sur  la  verdure  des  arbres  dont 
elles  sont  entourées,  et  la  façade  des  Tuileries  semblait 
être  tout  entière  en  feu.  De  l’autre  côté  du  pont  de  la 
Concorde,  le  Palais  Bourbon  paraissait  noyé  dans  un 
immense  rayon  de  lumière  et,  dans  la  direction  des 
Champs-Elysées,  à  perte  de  vue,  on  apercevait  dans 
le  lointain  des  feux  d’artifices  de  toutes  sortes. 

Tous  les  bassins  du  jardin  étaient  entourés  de  lam¬ 
pions;  les  bronzes  et  les  statues,  recevant  directement 
la  lumière,  avaient  des  reflets  charmants.  On  donna  un 
grand  concert  en  plein  air,  et  d’autres  feux  d’artifice 
furent  encore  tirés  sur  la  Seine.  En  résumé,  nous 
crûmes  assister  aux  différents  spectacles  qui  ne  sont 
décrits  que  dans  les  contes  de  fées.  La  nuit  était  des 
plus  sereines  et  la  lune,  avec  sa  pâleur,  ajoutait  à  la 
splendeur  du  spectacle,  la  douceur  de  ses  rayons. 

Sur  le  sommet  de  Notre-Dame,  était  placée  une 
magnifique  étoile  de  lampions  colorés;  elle  rappelait, 
je  suppose,  l’étoile  d’Orient  aperçue  par  les  anciens 
mages. 

Nous  eûmes  la  malechance  de  ne  pas  apercevoir 
Bonaparte,  qui  se  montra  cependant  un  instant  à  une 
fenêtre  au-dessus  de  l’orchestre  ;  mais  nous  le  vîmes 


■j6  JOURNAL  D’UN  VOYAGE  A  PARIS 

plus  tard,  à  la  fenêtre  de  l’un  de  ses  appartements 
privés. 

Ces  dames  se  promenèrent  tout  le  temps  avec  nous 
en  pleine  sécurité,  car  après  une  certaine  heure,  aucune 
voiture  n’était  autorisée  à  circuler  ;  et  quoique  la  foule 
fut  très  grande,  l’espace  était  si  vaste,  que  nous 
n’eûmes  aucun  désagrément  ;  j’ajouterai  qu'il  n’y  eut 
ni  désordre,  ni  pétards,  ni  autres  engins  dangereux, 
comme  cela  arrive  à  Londres  ;  le  concours  de  l’autoi'ité 
militaire  est  fort  important  pour  une  telle  soirée.  Ce  qui 
était  bien  fait  pour  étonner  un  Anglais,  ce  fut,  dans  un 
certain  nombre  de  rues,  l’absence  d'illuminations  sur 
les  maisons  particulières. 


XIII 


MARCHANDS  DE  CURIOSITÉS.  —  BIBLIOTHÈQUE  DE  L’HOTEL  DES  INVA¬ 
LIDES.  —  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE.  —  ÉGLISES.  —  THÉÂTRE 
LOUVOIS.  —  FRASCATI. 


IC  août. 


Nous  avions  pris  rendez-vous  ce  matin-là  pour  aller, 
avec  un  marchand  auquel  nous  avions  acheté  plusieurs 
objets  intéressants,  voir  un  meuble  ancien  et  rare,  au- 
delà  des  Invalides,  dans  un  faubourg  de  la  ville.  Nous 
ne  trouvâmes  la  maison  qu’avec  peine  ;  notre  introduc¬ 
teur  nous  rencontra  à  la  porte  et  nous  fit  pénétrer  dans 
un  vieux  jardin  désolé  qui  menait  à  une  maison  inha¬ 
bitée.  Dans  une  des  pièces  du  haut  se  trouvait  l’armoire 
que  nous  venions  voir;  elle  était  fort  belle,  et  elle  était 
censée  venir  du  Palais  de  Versailles;  je  suppose  qu’elle 
était  cachée  là  en  attendant  quelque  bonne  occasion 
d’en  disposer.  Mon  ami  l’acheta  à  un  prix  très  raison¬ 
nable,  lui  attribuant  de  la  valeur  pour  l’excellence  du 
travail  et  pour  les  circonstances  curieuses  dans  les¬ 
quelles  se  fit  notre  découverte.  Un  air  de  désolation 
régnait  en  ces  lieux  terriblement  romantiques  :  dans  le 
jardin,  les  arbres  fruitiers  en  pleine  production ,  envahis 
par  la  mauvaise  herbe,  les  fruits  tombant  à  terre  et 
abandonnés,  tout  contribuait  à  donner  à  ces  lieux 
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l’aspect  d'un  endroit  bien  qualifié  pour  «  le  meurtre,  le 
guet-apens  et  le  vol1  ». 

Après  cela,  nous  retournâmes  à  l’Hôtel  des  Invalides 
pour  voir  la  bibliothèque  dont  nous  avions  omis  la 
visite  ;  c’est  une  belle  salle  que  l’on  dit  parfaitement 
fournie  en  livres  rares  et  bien  choisis2.  Je  fus  heureux 
d’y  voir  tant  de  gens  profiter  de  la  permission  de  lire 
et  de  copier.  La  grande  Bibliothèque  Nationale,  montée 
sur  un  bien  plus  grand  pied,  avec  tout  ce  qui  y  a  été 
ajouté  pendant  la  dernière  guerre,  est  ouverte  de  même 
façon  et  très  fréquentée  par  les  hommes  de  lettres  3. 

L’église  Sainte-Geneviève  et  l’église  Saint-Sulpice 
sont  dignes  d’attention  ;  mais  je  ne  conseillerai  pas 
aux  étrangers,  surtout  à  ceux  dont  le  temps  est  parti¬ 
culièrement  précieux,  de  le  dépenser  dans  les  innom- 

1.  Ces  mots  étant  ainsi  placés  entre  guillemets  («  For  murder,  strata- 
gem  and  spoils»)  dénotent  une  citation  ou  quelque  souvenir  littéraire  de 
l’auteur.  Il  nous  est  impossible  d’en  retrouver  l’origine. 

2.  La  bibliothèque  des  Invalides  avait  été  formée  par  des  prélèvements 
faits  dans  différents  Dépôts  littéraires,  prélèvements  qui,  commencés  en 
l’an  IX,  se  poursuivirent  jusqu’en  l’an  XII.  (Bibliothèque  de  l’Arsenal. 
Pièces  relatives  aux  Hures  choisis  pour  les  bibliothèques  militaires,  t.  XXIV, 
ms.  65io).  En  examinant  ces  listes,  je  n’y  ai  vu  aucun  article  qui  ait  pu 
mériter  la  visite  spéciale  de  Sir  Dean  Paul.  Quant  aux  livres  eux-mêmes 
(imprimés  et  manuscrits),  ils  font  partie,  depuis  1880,  do  la  bibliothèque 
de  l’École  militaire  supérienre  de  Guerre  ( Guide  des  savants  dans  les 
Bibliothèques  de  Paris,  par  un  vieux  bibliothécaire  [Alfred  Franklin],  1908, 
in  8”,  p.  84).  —  Cf.  Catalogue  générât  des  manuscrits  des  bibliothèques  pu¬ 
bliques  de  France.  Bibliothèques  de  la  Guerre,  igir,  in-8°,  p.  333. 

3.  Dans  la  3“  édition,  les  remarques  sur  la  Bibliothèque  nationale  ont 
été,  plus  tard,  complétées  par  l’alinéa  suivant  :  «  La  libéralité  du  Gou¬ 
vernement  est  aussi  remarquable  ici  qu’au  Louvre  ;  elle  attira  d’autant 
plus  notre  attention,  que  le  but  s’en  trouve  être  beaucoup  plus  utile. 
Cette  magnifique  collection  des  monuments  littéraires  les  plus  célèbres 
est  largement  ouverte  au  public  et  nous  avons  constaté  avec  plaisir  qu’au 
milieu  de  la  dissipation  qui  —  il  faut  bien  le  dire  —  règne  à  Paris  au 
plus  haut  point,  les  savants,  dont  un  grand  nombre  sont  fort  jeunes, 
paraissent  animés  d’un  très  vif  amour  pour  l’étude,  ainsi  que  du  désir  de 
profiter  de  leur  mieux  des  avantages  que  peut  leur  procurer  le  facile 
accès  d’une  si  belle  bibliothèque  ». 
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brables  églises  qu’on  pourra  leur  recommander  de 
visiter  ;  peu  d’entr’elles  possèdent  quelque  chose  qui 
soit  digne  d’être  remarqué  h 

Le  soir,  nous  allâmes  au  Théâtre  Louvois,  où  trois 
pièces  comiques,  bien  jouées,  nous  amusèrent,  quoi¬ 
qu’elles  fussent  d’une  longueur  peu  commune  2.  Les 
acteurs  français  jouent  la  comédie  avec  beaucoup 
de  naturel,  elle  spectateur  pourrait  croire  qu’il  a  devant 
les  yeux  un  salon  particulier  où  les  gens  causent 
familièrement  de  leurs  affaires  ;  ils  arrivent  à  faire  illu¬ 
sion  tant  ils  se  laissent  peu  distraire  par  les  nécessités 
de  la  représentation  théâtrale.  Lu  autre  agrément  que 
nous  notâmes,  c’est  l’attention  et  le  silence  de  l’audi¬ 
toire  qui  vient,  dit-il,  entendre  et  voir  la  pièce,  mais 
qui  ne  se  croit  pas  autorisé,  s'il  lui  arrive  de  ne  pas 
s’amuser,  à  déranger  ceux  qui  seraient  moins  difficiles. 
Le  moindre  bruit  est  formellement  interdit  ;  les  portes 
ne  doivent  pas  claquer,  et  les  dames  ne  doivent  pas 
parler  plus  haut  que  les  acteurs.  Parmi  beaucoup  de 
défauts  dont  j’ai  fait  la  remarque,  ceci  doit  être  mis  au 
nombre  des  qualités  des  Français,  et  il  faut  reconnaître 
que  nos  habitudes,  en  ces  sortes  de  choses,  ont  grand 
besoin  d’être  réformées  :  Fus  est  et  ab  hoste  doceri 3. 

1.  Il  faut  tenir  compte  de  l’état  de  délabrement  dans  lequel  dovalcnt 
se  trouver  les  édifices  du  culte  il  la  fin  de  la  période  révolutionnaire. 

2.  Le  Théâtre  Louvois  était  situé  dans  la  rue  du  même  nom,  sur  l'em¬ 
placement  occupé  maintenant  (iV*  6)  par  une  école  primaire.  D’après  le 
Courrier  des  spectacles  du  a8  thermidor  an  X,  on  donnait  ce  jour-là:  Hel¬ 
vétius,  ou  la  vengeance  d’un  sage,  comédie  en  un  acte  d’Andricux  ;  La 
Petite  Ville,  comédie  en  4  actes  de  Picard  ;  Le  Pacha  de  Suresnes,  ou  l’amitié 
des  femmes,  d’Etienne  et  Gaugiran-Nanteuil.  Dans  la  troupe,  je  relève  les 
noms  de  Vigny,  Picard,  Clozel,  Barbier,  Valcour...,  pour  ne  citer  que  les 
acteurs  les  moins  oubliés  ;  et  parmi  les  actrices  les  noms  de  Mesdames  Mo¬ 
lière,  Légé,  Befroi,  Hébert,  Suzanne,  Clément,...  qui  ne  sont  ni  plus 
connus,  ni  plus  célèbres. 

3.  C’est  un  hémistiche  d'Ovide  ( Métamorphoses ,  IV,  4a8)  :  «Onpeulbicn 
recevoir  des  leçons,  même  d’un  ennemi  ». 


So 
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La  soirée  se  termina  à  Frascati  1  où  il  nous  fut  pos¬ 
sible  de  respirer  un  air  frais  et  vivifiant,  tout  en  prenant 
des  glaces,  ou  en  nous  faisant  servir  des  fruits  délicieux 
sous  les  orangers  et  les  accacias  ;  et  pendant  ce  temps, 
nous  avions  sous  les  yeux  de  jolies  femmes,  pleines 
d'élégance,  qui  étalaient  leurs  charmes  séduisants, 
pour  la  plus  grande  distraction  des  sages,  mais  aussi 
pour  le  plus  grand  danger  des  imprudents. 

Ce  lieu  me  fit  toujours  penser  au  paradis  de  Mahomet, 
et  je  conseille  aux  jeunes  gens  de  s’armer  de  toute 
leur  énergie  avant  de  se  risquer  dans  cette  dangereuse 
enceinte,  car  en  plus  de  ce  que  j’ai  décrit,  il  y  a  des 
salles  de  jeux,  qui  se  présentent  sous  les  apparences 
les  plus  tentantes.  Mais  de  semblables  scènes  ne  sont 
pas  le  seul  fait  des  temps  modernes.  Déjà  les  poètes 
romains  avaient  leur  Frascati  :  «  Ici,  des  chœurs 
joyeux  prolongent  en  chansons,  à  la  faveur  de  la  nuit, 
des  rites  qui  furent  pleins  de  charmes  ;  là,  on  voit  cette 
foule  légère  se  promener  en  cadence,  et  des  couples 
cherchant  l’abri  de  ces  bosquets,  formant  un  berceau 
de  verdure,  où  les  fleurs  répandues  jonchent  le  séjour 
de  l’amour  ».  (Imitation  de  Catulle ,  par  le  Dr  Parnell)2. 

1.  Voir  plus  haut,  p.  49,  note  1. 

2.  Le  poète  Thomas  Parnell  a  en  effet  très  vaguement  imité,  dans  les 
six  vers  que  cite  Sir  Dean  Paul,  un  passage  du  Pervigilium  Veneris,  géné¬ 
ralement  attribué  à  Catulle.  Cf.  entre  les  vers  70  et  75  de  ce  poème,  un 
peu  après  levers  célèbre  :  Crcis  omet  qui  nunquam  amavit,  et  un  peu  avant 
celui  qui  n’est  pas  moins  connu  :  Nec  Ceres,  nec  Bacchus  absunt . 


DESSINS  A  VENDRE.  —  LE  JARDIN  DES  PLANTES.  —  LES  GOBELINS,  — 
LA  FANTASMAGORIE  DE  ROBERTSON. 


17  août. 

Un  artiste  avec  lequel  j’étais  en  relations  et  que  j'avais 
rencontré  par  hasard  à  Paris,  m’avait  donné  rendez-vous 
pour  aller  chez  un  vieil  officier  français  qui  désirait 
tirer  parti  d’une  collection  de  dessins.  Je  trouvai  mon 
homme  à  un  troisième  étage,  dans  un  méchant  et  sale 
appartement  ;  il  était  extrêmement  poli,  mais  plus  sale 
encore  que  sa  maison.  Après  avoir  passé  en  revue  une 
multitude  de  dessins  sans  intérêt,  parmi  lesquels  je  n’en 
trouvai  qu’un  seul  à  ma  convenance,  je  fus  dédom¬ 
magé  par  la  vue  d’un  autre  dessin,  mais  bien  vivant, 
celui-là.  C’était  Madame  elle-même,  la  femme  de 
Monsieur  l’officier.  Elle  était  en  tout,  sauf  pour  la  poli¬ 
tesse,  le  contraire  de  son  mari  et  elle  me  parut  jeune, 
élégante  et  gaie.  Nous  entrâmes  bien  vite  en  conver¬ 
sation  :  elle  me  dit  qu’elle  avait  une  course  à  faire  dans 
un  quartier  éloigné,  et  que  la  chaleur  lui  était  bien 
pénible;  je  ne  pus  résister  au  plaisir  de  lui  offrir  de  l’y 
faire  conduire  et  je  l’accompagnai  jusqu’à  ma  voiture. 
Mais  quand  je  voulus  remonter  chez  mon  vieil  ami,  les 
couloirs  s’entrecroisant,  je  perdis  mon  chemin,  et  mon 
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absence  se  prolongea  pendant  un  temps  cpii  eût  éveillé 
les  soupçons  d’un  sot  et  bouillant  époux  anglais  ;  mais 
mon  Français  si  poli  me  parut  se  placer  bien  au-dessus 
de  tout  cela. 

De  là,  nous  allâmes,  mon  ami  et  moi,  au  Jardin  des 
Plantes  qui  est  fort  vaste  et  tout  à  fait  magnifique  ; 
je  me  lamentais  de  ma  complète  ignorance  de  la  bota¬ 
nique,  qui  me  privait  d’admirer,  si  j’avais  eu  la  compé¬ 
tence  nécessaire,  l’ordre  et  la  perfection  de  ce  grand 
jardin  national.  On  nous  apprit  qu’il  s’y  trouvait  un 
spécimen,  toujours  parfait,  des  plantes  et  des  fruits  du 
monde  entier.  Il  y  a  aussi  une  belle  collection  d’animaux 
vivants,  de  toutes  sortes,  très  beaux  et  très  bien  por¬ 
tants.  Les  pauvres  bêtes  qui  venaient  des  pays  du  Nord, 
souffraient  atrocement  de  la  chaleur,  surtout  un  ours 
blanc,  qu’un  homme  était  constamment  occupé  à 
inonder  de  seaux  d’eau,  pour  l’aider  à  supporter  sa 
triste  situation. 

La  chaleur  était  si  intense  que  nous  ne  vîmes  pas, 
et  loin  de  là,  ce  que  nous  aurions  dû  voir,  et  que  nous 
ne  pûmes  donner  à  ces  nombreuses  curiosités,  l’atten¬ 
tion  qu’elles  méritaient. 

Ap  rès  cela,  nous  nous  rendîmes  aux  Gobelins;  il 
était  malheureusement  entre  midi  et  trois  heures  et 
nous  ne  vîmes  pas  les  ouvriers  au  travail  ;  à  tout  autre 
moment,  avant  ou  après,  la  manufacture  est  ouverte 
au  public.  Plusieurs  tapisseries  terminées  nous  plurent 
beaucoup,  et  j’avoue  qu’elles  ressemblaient  prodigieu¬ 
sement  à  des  peintures  ;  mais  somme  toute,  elles  leur 
sont  très  inférieures,  et  c’est  pour  cela  qu’elles  m’inté¬ 
ressent  beaucoup  moins1. 

i.  Jolm  Carr,  lui  non  plus,  ne  manqua  pas  de  visiter  le  Jardin  des 
plantes  et  les  Gobelins.  ( Voyage ,  édition  Babeau,  p.  1 85-i86.) 
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Le  soir,  nous  allâmes  à  la  Fantasmagorie  de  Robertson  ; 
cela  ressemble  beaucoup  à  ce  que  nous  avons  vu  au 
printemps  dernier,  à  Londres  ;  nous  eûmes  d’abord 
plusieurs  expériences  de  physique,  montrant  les  effets 
de  l’eau  et  du  feu.  Celle-ci,  entre  autres,  me  parut  tout 
à  fait  nouvelle  :  on  plaça  au  milieu  de  la  salle  un 
grand  bassin  au  centre  duquel  était  un  jet  d’eau  ;  sur 
l’orifice  de  ce  jet  d’eau  était  déposé  un  plateau  de  bois, 
de  forme  ronde  et  portant  une  demi  douzaine  de  bougies 
allumées.  Tout  à  coup,  la  fontaine  commença  à  jaillir, 
etl’eau,  sortant  du  tuyau,  poussa  le  bois  jusqu’au  plafond 
en  lui  imprimant  un  mouvement  de  rotation,  les 
bougies  continuant  à  brûler,  et  l’eau  se  répandant  en 
nappe  autour  d’elles,  sous  la  rondelle  de  bois.  Celte 
expérience  fut  suivie  de  plusieurs  scènes  d’illusions 
d’optique,  et  de  l’exhibition  d’une  belle  machine  élec¬ 
trique,  tandis  qu’un  ventriloque  vint  nous  distraire 
pendant  plus  de  deux  heures,  en  attendant  que  la  fan¬ 
tasmagorie  fût  prête  ;  les  illusions  dont  celle-ci  se  com¬ 
posait  étaient  admirablement  imaginées  et  furent  fort 
bien  exécutées  b  Nous  retournâmes  ensuite  à  Frascati  ; 


i.  Le  cabinet  de  physique  de  Robertson  était  alors  installé  dans  l'an¬ 
cienne  chapelle  des  Capucines,  près  de  la  place  Vendôme.  Les  séances 
avaient  lieu  tous  les  soirs  à  7  heures;  l’entrée  coûtait  3  francs,  et  le  pro¬ 
gramme  était  plein  de  promesses  :  «  Séance  sur  les  apparitions,  prestiges, 
illusions  optiques,  clair  de  lune,  hydraulique,  mélange  de  l’eau  et  du 
feu,  ventriloque  (sic)  par  Fitz-James,  explication  de  la  femme  invisible, 
harmonica...  »  ( Courrier  des  spectacles  du  29  thermidor  an  X-17  août  1802). 

Étienne-Gaspard  Robert,  dit  Robertson,  est  né  à  Liège  en  1763  et  est 
mort  aux  Batignolles,  près  Paris,  en  1837;  il  s’est  rendu  célèbre,  non 
seulement  par  l’invention  et  la  pratique  de  la  fantasmagorie ,  mais  aussi 
par  ses  expériences  aérostatiques.  La  Biographie  générale  (Didot)  contient 
sur  lui  un  article  intéressant  et  bien  documenté,  avec  de  nombreuses 
réferences.  Il  a  laissé  des  Mémoires  récréatifs,  scientifiques  et  anecdotiques 
(Paris,  chez  l’auteur,  i83i-i833,  2  vol.  in-8°,  avec  fig.  et  planches);  ces 
mémoires  sont  assez  curieux  tant  par  les  anecdotes  qu’on  y  trouve  que 
par  les  explications  des  tours  de  physique,  que  l’auteur  ne  craint  pas  de 
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et  cet  endroit  si  amusant  nous  fit  toujours  le  même 
plaisir. 


livrera  la  publicité  ( Installation  aux  Capucines,  I,  272  ;  Histoire  de  la  Jille 
invisible,  I.  3  y  4  ;  Le  ventriloque  Fitz-Jamcs  [un  aventurier  qui  prétendait 
être  de  sang  royal],  I,  402  ;  etc.  —  Le  Courrier  des  spectacles  du  22  ther¬ 
midor  an  X  (10  août  1802)  renferme  sur  notre  physicien-aéronaute  un 
article-réclame  signé  E.  G.  [anonyme  que  je  n'ai  pu  identifier]  :  qui  sait 
si  l’un  de  nos  voyageurs  n’avait  pas  lu  cet  article  et  si  cette  lecture  11e 
les  avait  pas  décidés  à  se  rendre  à  la  Fantasmagorie  de  Robertson  ?  —  Le 
comte  de  Paroy  ( Mémoires ,  publ.  par  Étienne  Charavay,  i8y5,  in-8°, 
p.  281-282)  raconte  plusieurs  anecdotes  curieuses  sur  Robertson  ;  il  se 
vante  notamment  de  lui  avoir  conseillé  «  d'ajouter  à  son  nom  la  termi¬ 
naison  son,  qui  veut  dire  fils  en  anglais  »,  ajoutant  que  «  ce  procédé 
réussit  toujours  auprès  du  public  ». 


XY 


CHALEUR  INTOLÉRABLE.  —  DINER  CHEZ  PERREGAUX.  —  SOIRÉE  AU 
THÉATRE-FRANÇAIS  ET  AU  PAVILLON  DE  HANOVRE, 


18  août. 


La  chaleur  était,  si  possible,  pire  que  jamais,  et  nous 
en  souffrions  tant  que  nous  demandâmes  à  changer  de 
chambres,  une  famille  ayant  quitté  son  appartement, 
situé  dans  une  partie  de  l’hôtel  bien  moins  exposée  au 
soleil  que  le  nôtre  ;  mais  notre  hôtesse  exigeait,  pour 
ce  changement,  cinq  guinées  en  plus  par  semaine  ; 
aussi,  comme  notre  séjour  ne  devait  plus  être  que  très 
court,  nous  pensâmes  qu’il  serait  préférable  de  s’armer 
de  courage,  plutôt  que  de  se  soumettre  à  cette  surtaxe. 

Je  recommanderai,  avant  tout,  aux  personnes  qui 
vont  à  Paris,  d’éviter  de  s’y  trouver  par  la  grande  cha¬ 
leur  du  mois  d’août  ;  elle  les  priverait  nécessairement 
de  voir  bien  des  choses,  et  diminuerait  beaucoup  leur 
plaisir. 

Ce  matin-là,  je  fis  une  longue  tournée  dans  les  rues 
de  Paris,  et  m’amusai  fort  à  observer  les  mœurs  popu¬ 
laires.  Je  constatai  que  le  commerce  était  fort  impor¬ 
tant,  et,  dans  la  plupart  des  rues,  les  magasins  me 
parurent  bien  disposés  pour  l’installation  des  étalages. 
En  tout  les  usages  sont  différents  des  nôtres.  Les  mar¬ 
chandises  les  plus  lourdes  sont  transportées  dans  des 
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charrettes  à  deux  roues,  immensément  longues  et 
larges  et,  dans  les  rues  étroites  et  encombrées,  je  fus 
surpris  de  la  grande  habileté  des  charretiers,  qui 
m’avaient  pourtant  semblé  d’abord  fort  maladroits. 

Nous  dînâmes  chez  notre  banquier1  où  nous  trou- 


i.  Chez  Perregaux  (voir  plus  haut,  p.  4i),  dont  l’hôtel  et  les  bureaux 
étaient  situés  rue  du  Mont-Blanc,  n°  S78  (devenu  le  n°  9  en  180G),  c’est-à- 
dire  rue  de  la  Chaussée-d’Antin,  à  l’endroit  où,  maintenant,  s’amorce  la 
rue  Meyerbeer.  C’était  l’ancien  hôtel  de  MM“  Guimard,  que  le  banquier 
avait  acquis  de  la  comtesse  Dulau  qui  l’avait  elle-même  gagné  à  la  loterie 
en  1786.  ( Correspondance  secrète,  édition  originale,  n"  des  ig  janvier, 
5  avril  et  29  mai  178G:  Mémoires  secrets,  t.  XXXII,  18  et  ag  mai  178G; 
Campardon,  Les  Comédiens  du  Roi,  1879,  p.  127-142;  Edmond  de  Con¬ 
court,  La  Guimard,  i8g3,  passim,  et  surtout  p.  228-233  ;  Albert  Firmin- 
Didot,  Souvenirs  de  Jean-Étienne  Despréaux,  1894,  p-  28-29.) 

Cet  hôtel  avait  été  construit  par  Ledoux  en  1773  ( Correspondance  de 
Grimm  [et  autres],  édition  Tourneux,  t.  X,  p.  210)  et,  quoique  assez  petit, 
si  l’on  s’en  rapporte  aux  descriptions,  aux  vues  gravées  et  aux  plans,  il  était 
des  plus  luxueux  et  des  plus  coquets.  (Thierry,  Guide  des  amateurs,  1787, 
t.  1,  p.  1 45- 146  ;  Vues  pittoresques  des  principaux  édifices  de  Paris,  chez  les 
Campion  frères,  Testard  del..  Le  Campion  sculps.,  n°  17  ;  Vues  pittoresques..., 
chez  Esnault  et  Ha  pi  lly  [chez  Lamy,  1792],  Durand  del.,  Janinet  sculps., 
11°  27  ;  Krafft  et  Ransonnette,  Plans,  coupes  et  élévations  des  plus  belles  mai¬ 
sons...,  n°  4y  ;  Georges  Bonnefons,  Les  Hôtels  hisloriques  de  Paris,  i852, 
p.  199-207,  avec  grav.  ;  Edouard  Fournier,  Chroniques  et  légendes  des  rues 
de  Paris,  1864,  p-  33g-35G.) 

Perregaux,  puis  son  fils  auquel  il  avait  laissé  sa  maison  de  banque 
avec  Jacques  Laffitte  pour  associé,  occupèrent  l’hôtel  de  la  Guimard  jus¬ 
qu’en  1823,  époque  ou  le  héros  de  l 'Histoire  d’une  épingle  alla  s’installer 
rue  d’Artois  (actuellement  rue  Laffitte).  La  Nouvelle  Biographie  générale 
(Didot)  renferme,  tant  sur  Perregaux  que  sur  Laffitte,  des  notions  assez 
détaillées  (nombreuses  références),  mais  sur  le  premier  il  faut  aussi  con¬ 
sulter  :  Jean  Lhomer,  Perregaux  et  sa  fille  la  duchesse  de  Raguse  (Paris, 
impr.  Lahure,  1905,  petit  in-8”  carré,  viii-i52  p.,  av.  portr.)  et  le  Voyage 
de  John  Carr  (édition  Babeau),  p.  i44. 

Quelques  années  après  que  Laffitte  eût  quitté  la  Chaussée-d’Antin, 
l’hôtel  de  la  Guimard  fut  démoli,  en  même  temps  que  l’hôtel  Récamier 
(ancien  hôtel  Necker),  qui  en  était  voisin.  Sur  l'emplacement  furent 
construites  plusieurs  maisons  de  rapport,  dont  l’une,  notamment,  devint 
un  grand  magasin  de  nouveautés,  à  l’enseigne  de  La  Chaussée-d’Antin 
(Dubois,  Martres  et  C‘“),  qui  s’ouvrit  vers  i845  et  qui  jouissait  encore 
d’une  certaine  vogue  pendant  les  premières  années  du  second  Empire. 
Une  dernière  modification  anéantit  bientôt  tout  souvenir  matériel  de  ce 
passé,  lors  du  percement  de  la  rue  Meyerbeer,  de  la  rue  Ilalévy  et  de 
la  partie  du  boulevard  Haussmann  qui  en  est  proche  (18G2-18G5). 
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vâmes  un  certain  nombre  de  nos  compatriotes  et  où 
nous  eûmes  un  excellent  dîner  ;  les  Anglais  étaient  en 
si  grande  majorité  que,  selon  l’habitude,  tout  en  causant 
de  tout  ce  que  nous  avions  vu  de  nouveau  eten  dégustant 
les  vins  les  plus  exquis,  nous  oubliâmes  complètement 
les  usages  français  :  ce  fut  à  notre  grand  regret  que 
nous  vîmes  sitôt  servir  le  café  et  les  glaces.  Néanmoins, 
«  à  Rome  comme  à  Rome  »  ;  on  se  sépara  ensuite  et 
chacun  de  son  côté  se  rendit  au  théâtre  l.  Mon  ami  et 
moi,  curieux  de  voir  la  représentation  d’une  tragédie 
en  France,  nous  sommes  allés  au  Théâtre-Français, 
dans  le  Palais-Royal2,  où  un  acteur  très  célèbre  jouait 
une  tragédie  de  Voltaire.  Nous  eûmes  la  chance  de 
n’assister  qu’aux  deux  derniers  actes  ;  si  nous  en  avions 
entendu  davantage,  cela  nous  aurait  ennuyés  à  mort. 
J’ai  trouvé  le  jeu  des  acteurs  tout  à  fait  déplaisant  et 
manquant  de  naturel  ;  et  il  me  paraît  difficile,  à  des 
oreilles  anglaises,  même  familiarisées  avec  la  langue, 
de  suivre  jusqu’au  bout  une  tragédie  française  avec 
le  moindre  plaisir.  Les  rapides  transitions  des  fortes 
émotions  de  l’amour  ou  de  la  fureur  ou  autres  pas¬ 
sions  violentes,  au  calme  le  plus  parfait,  ne  sont  en 
rien  conformes  à  notre  idéal  de  l’art  dramatique  3. 


1.  Reing  at  Rome  we  did  as  Rome  did.  «  Il  faut  vivre  à  Rome  selon  les 
coustumes  romaines.  »  (Le  Roux  de  Lincy,  Le  Livre  des  proverbes  français, 
seconde  édition,  i85g,  t.  1,  p.  296.) —  Cette  phrase  a  été  supprimée  dans 
la  troisième  édition. 

2.  Il  eut  été  plus  exact  de  dire:  «Au  Théâtre-Français,  rue  de  la  Loi  ». 
L'auteur  s’est  aperçu  plus  tard  de  la  nécessité  de  cette  correction  et  n’a 
pas  manqué  de  la  faire  dans  la  troisième  édition. 

3.  On  donnait  ce  jour-là  Zaïre  avec  Vanhove  (Lusignan),  Saint-Fai 
(Nerestan),  Lafond  (Orosmane),  etc.,  suivie  de  Crispin  médecin,  comédie 
en  3  actes  d'Hauteroche.  ( Courrier  des  spectacles  du  3o  thermidor  an  X- 
18  août  1802  ;  cf.  un  compte  rendu  de  cette  soirée  dans  le  même  journal, 
n"  du  1"  fructidor-19  août,  et  un  autre,  moins  élogieux,  dans  le  Journal 
des  Débats  du  2  fructidor-20  août.) 
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Je  crois,  sans  en  être  certain,  que  cet  acteur  avait  été 
remarqué  par  Kemble1  ;  il  me  parut  évidemment  s’être 
formé  à  son  école  ;  mais  la  teinte  française  qu'il  avait 
donnée  à  tous  ses  défauts,  ne  les  avait  en  rien  dimi¬ 
nués. 

Le  théâtre  est  très  beau  et  bien  situé,  et,  si  ce  qu’on 
en  disait  à  dîner  est  vrai,  il  doit  rapporter  beaucoup  à 
ses  propriétaires.  On  prétend  qu’il  a  été  vendu  der¬ 
nièrement  près  de  quatre  mille  livres  sterling  ;  c'est 
certainement  le  théâtre  de  Paris  le  plus  suivi  et  le  plus 
populaire. 

Ap  rès  le  théâtre,  fin  de  la  soirée  à  la  Salle  d'Hanovre  ; 
c’est  un  lieu  de  plaisir  en  plein  air,  dans  le  genre  de 
Frascati,  mais  très  inférieur2. 

Des  feux  d’artifice  avaient  été  annoncés  ;  l’heure  en 
ayant  été  retardée,  notre  patience  se  lassa.  Nous  eûmes 
à  le  regretter  quand  on  nous  dit  qu'ils  avaient  été 
«  superbes  ».  Il  est  vrai  que  le  terme  superbe  s’applique, 
en  France,  indistinctement  à  tout.  J’en  faisais  un  jour 


1.  Le  célèbre  comédien  anglaisJohn  Philip  Kemble  (i757-i823)étaitjus- 
tementà  Paris  à  cetteépoque.  Le  Journal  de  Paris  du  1/1  thermidor  (2  août), 
p.  if|63,  signale  sa  présence  et  rapporte  que  Talma  lui  faisait  les  hon¬ 
neurs  de  la  capitale;  voir  aussi  John  Carr,  Voyage,  édition  Babeau,  p.  (i 
et  p.  233.  —  11  est  fâcheux  que  Sir  Dean  Paul  ne  nous  dise  pas  le  nom  de 
l’artiste  qui  avait  attiré  l’attention  de  Kemble,  et  dont  lui-même  paraît 
avoir  été  si  peu  satisfait.  On  peut  admettre  qu'il  s'agit  de  Lafond  auquel 
les  critiques  reprochaient  généralement  un  jeu  trop  exubérant.  ( L’Opinion 
du  Parterre  [par  P.-D,  Lemazurier],  t.  1,  germinal  an  XI  [avril  i8o3], 
p.  8o-83.) 

2.  Le  glacier  Tortoni  qui  avait  assumé  l’entreprise  du  Jardin  et  du 
Pavillon  de  Hanovre  obtint  en  effet  beaucoup  moins  de  succès  que  l’en¬ 
trepreneur  de  Frascati.  Le  Jardin,  si  l’on  en  croit  la  description  qu'en 
donne  le  Guide  du  voyageur  publié  chez  Gueffier  en  l’an  X  (p.  '89),  était 
cependant  fort  beau  et  très  pittoresque.  Il  avait  été  ouvert  au  public 
en  1797,  mais  de  ce  que  dit  Claude  Ruggieri  dans  son  Précis  historique  sur 
les  fêles...  (i83o,  in-8",  p.  92).  il  semble  résulter  qu'il  avait  perdu  toute 
sa  vogue  dès  avant  l’Empire.  En  en  sortant,  nos  voyageurs  n’eurentqu’un 
pas  à  faire  pour  rentrer  à  l’hôtel  Richelieu,  où  ils  logeaient. 
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la  remarque,  et  un  Français  me  répondit  que  les 
Anglais  n’abusaient  pas  moins  de  l'adjectif  shocking  ; 
c’est  un  mot  qui,  paraît-il,  est  constamment  sur  nos 
lèvres.  Je  ne  saurais,  quant  à  moi,  décider  si  notre 
shocking  est  plus  souvent  applicable  que  leur  superbe. 


EXCURSION  A  VERSAILLES.  —  LA  MANUFACTURE  DE  SÈVRES.  —  RETOUR 
PAR  MARLY  ET  LA  MALMAISON. 


19  août. 

Nous  avions  commandé,  pour  aller  passer  la  journée 
à  Versailles,  un  cabriolet  avec  des  chevaux  de  poste  ; 
il  devait  se  trouver  à  notre  porte  à  cinq  heures  du 
matin.  Malgré  toutes  nos  précautions  pour  éviter  des 
retards,  notre  postillon  nous  fit  attendre  une  heure 
entière  ;  et  quand  il  arriva,  l’attelage  de  la  voiture  était 
si  défectueux  qu’il  fallut  à  notre  courrier  une  autre 
heure  pourle  raccommoderetle rattacher  suffisamment, 
afin  de  nous  permettre  de  partir  avec  quelque  sécu¬ 
rité  ;  quand  nous  nous  mîmes  en  route,  notre  équipage 
était  encore  une  parfaite  caricature.  La  voiture  ressem¬ 
blait  à  un  buggy  anglais  de  la  pire  espèce,  à  l’ancienne 
mode,  avec  la  capote  relevée  et  fixée  ;  elle  était  munie 
d’un  tablier  rigide  et  elle  était  attelée  d’un  misérable 
cheval  de  charrette,  placé  dans  les  brancards  ;  sur  le 
côté,  montant  un  autre  cheval,  était  le  conducteur, 
chaussé  d’une  immense  paire  de  hottes  ;  notre  courrier 
galopait  en  avant,  sur  un  bidet.  La  matinée  était  très 
belle,  et  la  température,  plus  fraîche  que  d’habitude, 
nous  procura  un  trajet  charmant. 
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Le  long  de  la  Seine,  jusqu’à  Sèvres,  la  route  est 
magnifique  ;  les  bords  de  la  rivière  offrent  une  riche 
perspective,  et  les  collines  environnantes  sont  agréa¬ 
blement  boisées  ;  nous  nous  arrêtâmes  à  Sèvres  pour 
changer  de  chevaux  et  visitâmes  la  Manufacture  de 
porcelaine  qui  est  fort  belle.  Pourtant  il  y  a,  dans  le 
dépôt  qui  est  à  Paris,  de  bien  plus  beaux  spécimens 
que  ceux  que  l’on  peut  voir  à  la  Manufacture  même1. 

A  mesure  que  nous  approchions  de  Versailles,  les 
vestiges  d’ancienne  splendeur  se  faisaient  plus  nom¬ 
breux.  La  route  est  très  large  et  fort  belle,  mais  la  ville 
elle-même  paraît  abandonnée  et  présente  un  aspect 
de  désolation  ;  l’herbe  pousse  aujourd’hui  dans  les 
rues,  et  les  habitants  recueillent  dans  la  misère  et  la 
pauvreté,  les  fruits  de  leur  ingratitude  envers  la  famille 
royale,  dont  la  générosité  les  avait  longtemps  fait 
subsister,  eux  et  leurs  pères. 

Nous  eûmes,  à  l’auberge,  un  excellent  déjeuner,  et 
nous  fûmes  vivement  sollicités  d’y  commander  notre 
dîner  ;  mais  nous  étions  résolus  à  ne  pas  le  faire,  car 
(ainsi  que  je  le  conseille  aux  voyageurs  qui  me 


i.  Lorsque  Brongniart  prit  la  direction  de  la  Manufacture  en  l’an  VIII, 
il  démontra  à  Lucien  Bonaparte  la  nécessité  d’établir  un  magasin  de  vente 
à  Paris,  et  demanda  la  concession  d’un  magasin  dans  un  Palais  de  l’État. 
De  longues  négociations  s’ensuivirent,  mais  on  dut  reconnaître  qu’aucun 
local  ne  se  prêtait  à  cette  destination,  et  c’est  alors  que  Brongniart  pro¬ 
posa  d’établir  un  dépôt  chez  un  commerçant.  Cette  combinaison  fut 
agréée  et  un  nommé  Lignereux  fut  choisi  par  le  ministre.  11  lui  était 
accordé  une  remise  de  io  “/„  sur  les  objets  vendus.  Ce  système  dura 
quelques  années,  et  fut  remplacé  par  la  création  d’un  magasin  en  régie 
directe,  installé  d’abord  rue  de  Rivoli,  puis  rue  Sainte-Anne.  Cette 
circonstance  explique  comment  on  ne  trouve  nulle  part  l’indication 
d'un  dépôt  de  la  Manufacture  sous  le  Consulat.  (Renseignements  dûs 
à  l’obligeance  de  M.  G.  Lechevallier-Chevignard,  secrétaire  général  de 
la  Manufacture  nationale  de  Sèvres.)  Ajoutons  que  V Almanach  du  com¬ 
merce  de  Paris  pour  l’an  IX  (p.  64)  donne  l’adresse  de  Lignereux  sous  la 
rubrique  :  marchand  de  curiosités,  rue  Vivienne. 
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liront  nous  comptions  dîner  au  Petit  Trianon, 
occupé  maintenant  par  un  traiteur  ;  en  conséquence, 
des  ordres  furent  donnés  pour  que  notre  voiture  vint 
nous  y  prendre  le  soir2. 

Nous  quittâmes  l’auberge  sous  la  conduite  d’un 
gueux  en  haillons  et  coiffé  d’un  tricorne,  qui  se  chargea 
d’être  notre  cicerone  ;  en  traversant  la  grande  cour  du 
palais,  notre  œil  ne  rencontra,  de  tous  côtés,  que 
pillage  et  dévastation.  Cette  façade  du  palais,  quoique 
imposante  et  de  riche  architecture,  est  moins  belle  que 
l’autre.  Mais  qui  pourrait,  sans  émotion,  contempler 
ces  fenêtres  brisées  et  maintenant  murées,  ces  portes 
tombant  de  leurs  gonds,  l’herbe  couvrant  le  pavé  de 
ces  cours,  là  même  où,  jadis,  on  n’en  eût  pas  laissé 
pousser  le  plus  petit  brin,  et  où  tout  n’était  que  splen¬ 
deur  et  gaîté.  L’édifice  a  été  très  endommagé  à  l’exté- 


1.  Cette  phrase  incidente  ne  se  trouve  pas  dans  la  troisième  édition. 

a.  Voir  l'Almanach  de  Versailles,  publié  par  Blaizot  depuis  1773,  inter¬ 
rompu  pendant  la  Révolution  et  repris  par  le  même  éditeur  à  partir 
de  1800.  Celui  de  l'an  X  (1801-1802)  est,  en  l’espèce,  particulièrement 
intéressant  :  Almanach  de  Versailles  ou  le  Guide  des  étrangers,  utile  à  qui¬ 
conque  veut,  soit  par  amour  des  arts,  soit  par  simple  curiosité,  connaître  en 
détailles  beautés  de  Versailles...  (Versailles,  Blaizot,  s.  d.,  in-120,  83  pages, 
plan  du  château  et  carte  du  département;  calendrier  pour  l’an  X-i8oi- 
1802). 

Nos  voyageurs  n’avaient  pas  pu  se  munir  du  curieux  Manuel  du  voya¬ 
geur  aux  environs  de  Paris...,  par  P.  Villiers  (Paris,  Favre,  an  Xl-i8o3, 
2  vol.  in-18)  :  l’apparition  dudit  Manuel  n’est  signalée  dans  les  journaux 
qu’un  mois  après  leur  excursion  ( Courrier  des  spectacles  du  2 1  fructidor 
an  X-8  septembre  1802).  Remarquons  en  passantque  les  libraires  avaient 
déjà  l’habitude  de  postdater  leurs  publications  alin  d’en  prolonger  l’ap¬ 
parence  de  nouveauté. 

Il  n’est  pas  un  Anglais  qui,  étant  venu  en  France,  n'ait  fait  une  excur¬ 
sion  à  Versailles  et  n’en  ait  consigné  le  récit  dans  la  relation  de  son 
voyage.  Les  références  pourraient  être  ici  très  nombreuses  ;  je  me  con¬ 
tenterai  de  renvoyer  le  lecteur  au  Voyage  de  John  Carr  (édition  Babeau), 
p.  56  et  211-218.  Je  dois  cependant  signaler  d’une  façon  particulière  le 
récit  de  J.  G.  Lemaistre  :  Excursion  à  Versailles  [Traduction]  avec  notice  et 
notes  par  E.  Mareuse,  dans  la  Revue  de  l’histoire  de  Versailles,  année  1901, 
p.  2 1 5*2 2 â-  Il  on  a  été  fait  un  tirage  à  part. 
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rieur  ;  tous  les  emblèmes  royaux  ont  été  grattés  ;  plu¬ 
sieurs  corniches  ont  souffert  des  coups  de  fusils,  et 
sur  toutes  ces  choses,  plane  un  air  de  ruine  prochaine. 

Nous  traversions  les  magnifiques  salons  où  l'on  a 
laissé  les  tableaux  sans  intérêt,  tandis  que  les  meilleurs 
ont  été  enlevés  ;  les  glaces  ont  été  emportées  et  les 
cadres  sont  vides.  Quoique  presque  tout  le  mobilier  en 
ait  été  déménagé,  ces  appartements  conservent  encore 
un  aspect  de  grandeur  qui  vous  impressionne.  Il  semble 
bien  qu 'aujourd'hui  ils  sont  tout  à  fait  inhabités,  sauf 
par  quelques  gardiens  ou  par  quelques  rares  servi¬ 
teurs  :  maintenant  ces  appartements  sont  encombrés  de 
citoyens  malpropres  qui  flânent  à  droite  ou  à  gauche, 
absolument  comme  s’ils  étaient  chez  eux. 

Ce  palais  devait  être  autrefois  des  plus  somptueux. 
Les  salles  d’apparat  sont  de  belles  proportions,  mais 
en  général,  les  plafonds  sont  trop  chargés  de  dorures 
et  d’emblèmes  allégoriques  ;  la  pluie  pénètre  en  diffé¬ 
rents  endroits,  de  sorte  que,  si  l’on  ne  prend  pas  les 
mesures  nécessaires,  tout  sera  bientôt  complètement 
détruit. 

Parmi  d’autres  souvenirs  de  luxe  et  de  grandeur,  il 
faut  compter  le  théâtre,  qui  peut  servir  aussi  de  salle 
de  bal,  et  qui,  en  quelques  heures,  peut  se  transformer 
selon  les  besoins.  Ce  théâtre  magnifiquement  et  prin¬ 
cièrement  décoré  devait  être,  quand  la  société  s’y 
pressait,  et  à  la  clarté  des  lumières,  le  plus  beau  de 
toute  l’Europe.  Au  nombre  des  décors  entassés  der¬ 
rière  la  scène,  j’en  ai  découvert  un  qui  portait  cette 
inscription  :  «  Peint  pour  le  drame  du  Roi  Lear,  en 
1783  1  ». 


1.  Le  Roi  Lear,  tragédie  de  Ducis,  donnée  à  la  Cour  le  jeudi  16  janvier 
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Je  dépasserais  mes  limites,  si  je  voulais  donner  une 
description  complète  du  palais.  Cette  description  sc 
trouve  détaillée  dans  maints  ouvrages.  Qu’il  me  suffise 
donc  de  dire  qu’il  tombe  en  ruine  de  toutes  parts, 
et  qu’il  n’est  maintenant  qu’un  douloureux  témoignage 
de  l’inconstance  de  la  fortune,  et  de  la  fragilité  des 
grandeurs  humaines.  En  le  considérant,  nous  ne  pou¬ 
vions  nous  empêcher  de  nous  rappeler  les  jours  affreux 
où  l’infortuné  Louis  XYI,  arraché  de  ce  lieu  de  plaisir 
et  de  magnificence,  fut  conduit,  ainsi  que  la  Reine, 
par  une  foule  furieuse  et  sans  pitié,  au  milieu  des  pires 
insultes  qu’auraient  pu  inventer  les  sauvages  les  plus 
brutaux  et  les  plus  féroces,  jusqu’à  Paris,  ou,  en 
d’autres  termes,  jusqu’à  l’échafaud. 

Sans  mêler  ici  les  questions  politiques  et  sans  insister 
sur  la  cruauté  ou  l’injustice  des  principes  au  nom 
desquels  le  peuple  agissait  alors,  il  est  impossible  de  ne 
pas  ressentir  la  plus  vive  émotion  sur  le  théâtre  de 
pareilles  scènes,  et  de  ne  pas  dire,  avec  notre  grand 
poète,  qu’il  est  nécessaire  de  recourir  à  la  force  quand 
on  se  trouve  en  présence  de  pareilles  violences  : 

«  Vous  avez,  en  effet,  articulé  toutes  ces  choses,  vous  les 
avez  proclamées  aux  carrefours  des  marchés...  afin  de 
teindre  le  manteau  de  la  rébellion  de  quelque  agréable 
couleur  qui  pût  plaire  aux  yeux  de  ces  inconstants  versa¬ 
tiles  et  de  ces  pauvres  mécontents  qui,  bouche  ouverte  et 
se  frottant  le  coude,  écoulent  les  nouvelles  du  tohu-bohu 
de  l’innovation.  Jamais,  jusqu’à  ce  jour,  insurrection  ne 
manqua  de  jolies  couleurs  pour  peindre  sa  cause,  ni  de 


1783  et  représentée  pour  la  première  fois  à  Paris  le  lundi  30  janvier, 
Meister  en  a  fait  une  critique  assez  vive.  ( Correspondance  de  Orimm  [et 
autres],  édition  Tourneux,  t.  XIII,  p.  a58. 
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canaille  mécontente  soupirant  après  un  temps  de  pêle-mêle, 
de  ruine  et  de  confusion.  » 

Shakespeare,  Le  Roi  Henri  IV,  Première  Partie, 
acte  Y.  scène  I  b 

En  sortant  du  palais,  nous  sommes  passés  dans  les 
jardins,  où  d’énormes  dépenses  ont  été  faites,  sans 
goût  ni  discernement.  De  vastes  bassins  (dont  l’eau 
est  fournie  par  les  machines  de  Marly,  à  six  milles  de 
là),  sont  décorés  de  dragons  lançant  des  jets  d’eau,  de 
chevaux-marins,  de  nymphes,  de  statues  de  Neptune, 
et  de  tous  les  sujets  que  peut  fournir  la  mythologie 
païenne  ;  le  tout,  admirablement  exécuté  en  bronze, 
mais  mal  adapté  au  cadre  général,  dut  être  construit  à 
des  prix  dépassant  tout  ce  que  nous  pourrions  imaginer. 
Le  manque  de  soins  que  nous  avions  constaté  à  l’in¬ 
térieur  du  palais  est  aussi  frappant  dans  les  jardins.  Et 
ces  lieux,  autrefois  sacrés,  et  que  nul  pied  plébéien 
n’avait  jamais  foulés,  sont  aujourd’hui  endommagés 
et  défigurés  par  tous  les  dégâts  que  de  grossiers  visi¬ 
teurs  peuvent  avoir  la  fantaisie  d’y  commettre. 

La  grotte,  appelée  Bain  d’Apollon ,  existe  encore.  On 
y  voit  ,  sous  les  traits  de  Louis  XIV,  le  dieu,  sortant 
du  bain,  et  entouré  des  Muses. 

Nous  sommes  allés  ensuite  au  Grand  Trianon,  autre 
palais  situé  à  l’extrémité  du  parc,  destiné  à  des  plaisirs 
faciles,  en  dehors  du  cérémonial  de  la  cour.  On  y  allait 
beaucoup  sous  Louis  XV  qui  l’appréciait  fort  et  qui  y 
donnait,  dit-on,  des  fêtes  très  licencieuses. 

1 .  L’auteur  du  Journal  s’est  mépris  :  les  vers  de  Shakespeare  qu’il  a 
cités  appartiennent  à  la  Première  partie  du  Roi  Henri  IV,  et  non  à  la 
Seconde  ainsi  qu’il  l’a  écrit.  La  correction  s’imposait. 

Comme  précédemment  (voir  p.  9-10),  nous  avons  emprunté  la  tra¬ 
duction  de  ce  passage  à  Emile  Montégut. 


\ll.  —  Jardin  anci.ais  de  r.v  fei  e  Reine,  au  Petit-Tri anon. 


T  MANON' 


97 


On  y  retrouve  le  même  air  de  désolation  que  dans 
les  autres  palais,  et  peut-être  même  la  ruine  définitive 
en  est  elle  encore  plus  prochaine. 

Le  vénérable  vieillard  qui  nous  guidait  dans  notre 
visite,  nous  raconta  qu’il  avait  vécu  là,  depuis  son 
enfance,  et  y  avait  servi  tour  à  tour  Louis  XV  et 
Louis  XYI.  Il  s’en  était  allé,  pendant  les  terribles  jours 
de  la  Révolution,  et  ayant  repris  sa  place  tout  récem¬ 
ment,  il  espérait  y  finir  scs  jours. 

Parlant  de  Louis  XV,  il  fit  remarquer  que  «  celui-ci 
s’était  toujours  plu  dans  une  société  dissolue,  avec 
ses  maîtresses  et  au  milieu  d’une  cour  débauchée,  et 
que,  pourtant,  son  règne  s’était  terminé  de  lui-même; 
Louis  XV  était  mort  sur  le  trône,  ajoutait-il,  tandis  que 
le  pauvre  Louis  XVI  qui  n’avait  pas  de  maîtresses  et 
qui  avait  toujours  eu  une  vie  régulière  et  vertueuse, 
n’avait,  tout  ce  temps-là,  connu  que  le  malheur  et  avait 
fini  sur  l’échafaud  ». 

Le  Petit  Trianon,  où  nous  nous  rendîmes  ensuite, 
est  une  petite  villa  à  l’italienne,  construite  par  la  der¬ 
nière  Reine,  et  pour  elle-même  ;  elle  l’habitait  fré¬ 
quemment.  Marie  Antoinette  y  restait  quelquefois  assez 
longtemps,  éloignée  du  Roi,  et  si  tout  ce  qu’on  a 
raconté  est  vrai,  cette  retraite  n’était  pas  précisément 
la  cour  de  Diane. 

Les  jardins,  dessinés  à  l’anglaise,  sont  tout  à  fait 
charmants.  Je  donne  ici  le  dessin  de  plusieurs  cons¬ 
tructions  détachées,  imitant  les  collages  de  notre  pays 
et  situées  au  bord  d’un  petit  lac1  ;  elles  étaient  autrefois 
meublées  avec  la  plus  grande  élégance,  pour  y  rece¬ 
voir  les  parents  ou  les  amis  qui  venaient  visiter  la 
Reine  dans  sa  retraite. 

i .  Planche  n°  XII. 
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Le  château  lui-même  est  occupé  maintenant  par  un 
traiteur  et  nous  dînâmes  dans  l’ancien  boudoir  de  la 
Reine,  petite  pièce  qui  communiquait  avec  sa  chambre. 
Tous  les  meubles  ont  été  emportés,  et,  de  l’ancien 
palais,  il  ne  reste  que  le  nom.  Pourtant,  tout  cela  est 
encore  extrêmement  joli. 

Nous  ne  pûmes  que  nous  applaudir  des  dispositions 
que  nous  avions  prises  au  sujet  de  notre  voiture  :  cela 
nous  épargna  deux  milles  de  marche  sous  un  soleil 
brûlant,  tout  en  nous  rapprochant  de  notre  route, 
celle  qui,  par  Marly,  devait  nous  conduire  à  Paris. 

L’aqueduc  fait  très  bien  dans  le  paysage,  aux  appro¬ 
ches  de  Marly.  Il  s’élève  sur  le  haut  de  la  colline 
et  domine  tous  les  environs.  L’eau,  tirée  de  la  Seine, 
au  moyen  d’une  machine  curieuse  et  compliquée,  tra¬ 
verse  la  vallée,  pour  être  envoyée  à  l’aqueduc,  puis 
de  là,  conduite  dans  les  réservoirs  du  parc,  et  enfin 
jusqu’à  Versailles.  Ce  travail  gigantesque  dut  exiger 
d’incessantes  dépenses  d’entretien.  Il  fonctionne  aujour¬ 
d’hui  incomplètement,  mais  l’intention  du  Premier 
Consul  est,  paraît-il,  de  le  faire  réparer  afin  de  le 
maintenir  dans  son  état  primitif. 

Du  sommet  de  l’aqueduc,  la  vue  est  très  étendue 
et  d’une  admirable  variété  ;  je  me  suis  efforcé  d’en 
donnerune  idée  par  un  croquis  2.  A  mi-chemin,  on 
voit  La  Malmaison ,  résidence  actuelle  de  Bonaparte, 
qui  ressemble  fort  à  une  demeure  anglaise.  La  ville  de 
Rueil  s’élève  à  côté,  et  on  aperçoit  Paris  dans  le  loin¬ 
tain  ;  aux  pieds  du  domaine  coule  la  Seine,  le  long  du 


i.  Il  se  nommait  Langlois  (Cl.  Ruggieri,  Précis  historique  sur  les  fêtes, 
les  spectacles...  (i83o),  p.  io4). 
a.  Planche  n“  XIII. 


XIII.  Vue  i’iiise  du  haut  de  l’aqueduc  de  Mahi.y 
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village  de  La  Chaussée  ',  et  enfin,  au  premier  plan  de 
l’horizon  apparaît,  le  château  de  la  célèbre  Madame  Du 
Barry  qui  périt  guillotinée.  Cet  ensemble  produit  une 
perspective  intéressante  et  ferait  un  beau  sujet  de 
tableau 

La  route  de  Marly  à  Paris  passe  par  La  Malmaison. 
Il  se  fait  là  des  travaux  considérables  qui  s’étendent 
assez  loin  tout  à  l’entour  et  les  portes  en  sont  sévère¬ 
ment  gardées.  J’aurais  désiré  prendre,  de  plus  près,  une 
vue  de  la  propriété,  mais  personne,  sous  aucun  pré¬ 
texte,  n’est  autorisé  à  s’arrêter  dans  le  voisinage3. 

Nous  étions  de  retour  à  Paris  vers  huit  heures,  abso¬ 
lument  charmés  de  cette  agréable  journée,  mais  hon¬ 
teusement  exploités  au  sujet  de  nos  chevaux  de  poste, 
parce  que  la  route  étant,  dans  cette  direction,  consi¬ 
dérée  comme  poste  nationale ,  à  l’intérieur  comme  à 
l’extérieur  de  Paris,  le  prix  taxé  est  tout  à  fait  excessif. 
Il  est  donc  bien  préférable,  pour  un  homme  seul,  de 
louer  un  cabriolet  tel  qu’il  s’en  trouve  à  la  Place  des 
Victoires  :  on  fera  le  voyage  presque  aussi  rapide¬ 
ment,  et  pour  un  prix  quatre  fois  moindre  b 

1.  Ancien  nom  d’un  écart  qui  dépendait  de  la  paroisse  de  Bougival. 
C’est  la  partie  de  cette  commune  qui  avoisine  la  Seine. 

2.  Le  Recueil  d’architecture  civilede  J. -Ch.  Krafft  renferme  deux  planches 
(n“‘  i  et  6)  consacrées  au  pavillon  de  Louveciennes. 

3.  Les  travaux  de  La  Malmaison  attirèrent  aussi  l’attention  de  John 
Carr  ( Voyage ,  édition  Babeau,  p.  277).  On  lit,  en  effet,  dans  le  Journal  de 
Paris  du  4  fructidor  an  X  (22  août  1802),  p.  2085  :  «  Le  citoyen  Morel, 
jardiniste  ingénieux  et  sage,  le  créateur  d’Ermenonville,  et  auteur  d’un 
Traité  des  jardins...  est  en  ce  moment  occupé  à  l’embellissement  des  jar¬ 
dins  et  parc  de  La  Mal  maison  ». 

4.  11  y  avait,  en  effet,  des  fiacres  à  la  place  des  Victoires,  mais  on  en 
trouvait  aussi  dans  tous  les  quartiers  de  Paris.  «  Les  voitures  de  place 
sont  plus  élégantes  qu’elles  ne  l’étaient  autrefois  »,  lit-on  dans  l’Almanach 
parisien  ou  guide  de  l’étranger,  publié  chez  Barba  en  l’an  IX. 


XVI  f 


PRÉPARATIFS  DK  DÉPART.  —  UN  MAGASIN  DE  CURIOSITÉS.  —  DERNIÈRE 
VISITE  AU  MUSÉE  DU  LOUVRE.  —  CAMBACÉRÈS  A  I.’OPÉRA.  — 
BONAPARTE  AU  THÉÂTRE  FRANÇAIS.  —  SOIRÉE  A  FRASCATI. 


20  août. 

L’épuisement  de  nos  finances  nous  conduisit  une 
fois  encore  chez  M.  Pcrregaux,  pour  y  aller  chercher 
des  subsides  ;  et  comme  nous  comptions  partir  le 
dimanche  suivant,  il  nous  parut  prudent  d’aller  trouver 
le  Ministre  d’Angleterre,  au  sujet  de  notre  passeport.  Il 
n’était  que  temps,  d’ailleurs,  car  il  fallait  avoir  l’apos¬ 
tille  de  M.  Merry1,  avant  de  nous  présenter  au  Bureau 
des  passepoi  ls  français  qui  demande  des  délais  assez 
longs. 

Au  cours  de  cette  journée,  nous  eûmes  des  conver¬ 
sations  curieuses  sur  l’état  présent  des  affaires  publi¬ 
ques.  Toute  la  force  du  gouvernement  semble  reposer 
sur  le  Premier  Consul,  et  le  peuple  est  heureux  qu’il 
en  soit  ainsi.  La  paix  paraît  avoir  causé  une  satisfaction 
générale  ;  je  crois  et  j’espère  que  rien  ne  menace  de  la 
troubler;  mais  tant  d’évènements  dépendent  de  la  vie 
de  Bonaparte,  qu’il  est  difficile  de  prévoir  l’avenir. 


i.  Voir  plus  haut,  p.  43,  note  2. 
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Dans  la  matinée,  nous  avons  été  voir  une  boutique 
où  il  se  fait  un  commerce  important  de  curiosités  et 
de  raretés  de  toutes  sortes.  Nous  y  avons  trouvé  un 
vrai  plaisir  et  nous  y  avons  vu  des  objets  de  très  grand 
prix  pour  les  amateurs  de  meubles  anciens,  de  chinoi¬ 
series,  etc.,  etc.  Après  cela,  nous  avons  fait  notre  visite 
d’adieu  au  Louvre.  Nous  quittions  ces  oeuvres  prodi¬ 
gieuses  avec  un  véritable  regret,  et  j’aurais  été  très 
malheureux,  si  j’avais  songé  que  je  ne  les  reverrais 
de  toute  ma  vie  L 

Notre  traiteur,  ayant  senti  que  nous  ne  resterions 
plus  bien  longtemps,  commença  à  nous  servir  d’excel¬ 
lents  dîners  ;  mais  notre  confiance  en  sa  générosité 
était,  hélas  1  bien  mal  fondée,  car  nous  eûmes  à  subir 
une  augmentation  d’un  louis  pour  nos  trois  derniers 
repas. 

Le  soir,  nous  allâmes  à  l’Opéra  et  nous  eûmes  la 
même  loge  que  la  fois  précédente.  Il  y  avait  foule,  car 
le  grand  Yestris  devait  danser.  La  musique  de  l’Opéra 
nous  parut  toujours  aussi  terne1 2. 

Nous  nous  aperçûmes  que,  dans  une  loge  au-dessus 
de  la  nôtre,  se  trouvait  le  Deuxième  Consul,  Camba- 


1.  Tout  ce  passage  est  sensiblement  différent  dans  la  3'  édition  : 
«  Après  cela  nous  avons  fait  notre  visite  d’adieu  au  Louvre  qui  nous 
charmait  d’autant  plus  que  nous  le  connaissions  davantage,  et  l’intérêt 
qu’il  nous  inspirait  était  tel  que  nous  finîmes  par  être  convaincus  que 
le  désir  de  le  revoir  serait  ce  qui  nous  engagerait  le  plus  à  revenir  à 
Paris  une  seconde  fois  ». 

2.  Le  spectacle  se  composait  de  Les  Prétendus ,  opéra  en  trois  actes  de 
Rochon  de  Chabannes,  musique  de  J. -B.  Lemoyne,  chanté  par 
«  Mesdames  »  Maillard,  Branchu  et  Lobé  (qui  débutait  dans  le  rôle  de 
Julie)  et  par  «  les  citoyens  »  Laïs,  Dufresne,  Bertin  et  Laforèt,  suivi  de 
Le  Jugement  de  Paris ,  de  Méhul,  dansé  par  «  Mesdames  »  Clotilde, 
Gardel,  Saulnier,  Vestris,  Taglioni,  etc.,  et  par  «  les  citoyens»  Vestris, 
Deshayes,  Goyon,  Beaupré,  etc.  ( Courrier  des  spectacles  du  2  fructidor 
an  X  -  20  août  1802.) 
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cérès,  entoure  d’une  suite  nombreuse,  et  cela  nous  fit 
supposer  que  Bonaparte  pouvait,  en  même  temps, 
être  allé  dans  quelque  autre  théâtre.  L’un  des  gardes 
nous  ayant  dit  qu’il  se  trouvait  justement  au  Théâtre- 
Français ,  nous  nous  y  rendîmes  tout  de  suite,  mon  ami 
et  moi,  et  par  bonheur,  nous  arrivâmes  à  l’instant 
même  où  le  Premier  Consul  allait  se  retirer. 

Celui-ci,  très  entouré,  occupait  une  fort  belle  loge  de 
balcon,  près  de  la  scène,  et  était  accompagné  de  plu¬ 
sieurs  généraux,  ainsi  que  de  Madame  Bonaparte  et  de 
plusieurs  dames.  Aussitôt  que  la  représentation  prit 
fin,  et  que  la  garde,  prévenue  qu’il  se  retirait,  eut 
préparé  les  voies,  le  Premier  Consul  s’avança  sur  le 
bord  de  sa  loge,  et  prit  congé  avec  bonne  grâce,  en 
adressant  à  l’assistance  trois  saluts  respectueux,  se 
montrant  manifestement  heureux  des  applaudisse¬ 
ments  qui  lui  répondaient1. 

C’est  un  petit  homme,  comme  chacun  le  sait,  mais 
son  visage  respire  l’intelligence,  et  ses  yeux  reflètent 
un  esprit  peu  commun.  Ses  cheveux  plats  sont  sans 
poudre,  et  taillés  très  courts  ;  il  portait  un  habit  bleu 
très  richement  brodé.  Je  considérai  avec  curiosité  cet 
homme,  parti  d’une  situation  médiocre,  et  que  le  con¬ 
cours  des  circonstances,  en  même  temps  que  ses  rares 
talents,  ont  élevé  au  plus  haut  degré  de  puissance 


i.  On  donnait  ce  soir-là  Andromaque  pour  la  continuation  des  débuts 
de  M"°  Duchesnois  dans  le  rôle  d'Hermione  ;  celle-ci  avait  Talma  pour 
partenaire,  et  notre  Anglais  semble  ne  pas  même  s’en  être  aperçu  !  On 
jouait  aussi  Le  Legs,  avec  madame  Talma  dans  le  rôle  de  la  Comtesse.  Le 
registre  original  des  représentations  contient,  pour  ce  jour-là,  la  note 
suivante  que  nous  transcrivons  textuellement  :  «  Nota.  Le  i"  Consul  et 
M“”  Bonaparte  ont  assisté  à  cette  représentation.  C’est  la  première  fois 
que  le  i"  Consul  y  est  venu  (sic)  depuis  qu’on  lui  avait  préparé  sa  nou¬ 
velle  loge.  »  (Archives  de  la  Comédie  Française.  Obligeante  communica¬ 
tion  de  M.  Jules  Couët.) 
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qu’ait  atteint  un  individu,  dans  le  monde  civilisé.  Il 
me  semble  (autant  qu’on  peut  aujourd’hui  établir  une 
pareille  comparaison)  rappeler  son  vaillant  adversaire, 
Sir  Sidney  Smith  ;  du  moins,  n’en  vois-je  pas  d’autre 
qui  fasse  davantage  penser  à  lui.  Les  portraits  gravés 
que  nous  avons  de  lui  ne  lui  ressemblent  guère  ;  mais 
il  existe  un  buste,  dont  la  reproduction  est  très 
répandue  en  Angleterre,  et  qui  est  son  fidèle  portrait. 

Nous  étions  satisfaits  d’avoir  vu  cet  homme  extraor¬ 
dinaire,  car  il  ne  nous  convenait  pas  de  nous  faire 
présenter  à  lui,  et,  sauf  les  jours  de  revue,  au  com¬ 
mencement  de  chaque  mois,  on  a  rarement  occasion 
de  l’apercevoir. 

Aussitôt  après  son  départ,  nous  retournâmes  à 
l’Opéra,  pour  assister  au  grand  ballet  du  Jugement  dé 
Pâris.  Ce  fut  splendide,  mais  si  l’inconvenance  de  nos 
danseurs  nous  alarme  chez  nous,  que  dire  des  exhi¬ 
bitions  parisiennes  où  chacun  prend  à  tâche  de  paraître 
aussi  nu  que  possible?  Yestris  a  quelque  peu  vieilli, 
bien  qu’ayant  conservé  tout  son  prestigieux  talent  ;  il 
dansa  très  peu,  mais  ce  peu  fut  d’une,  perfection  de 
style  absolument  digne  du  renom  de  l’artiste. 

Après  l’Opéra,  ce  fut  Frascati,  avec  les  mêmes  diver¬ 
tissements  et  une  fraîcheur,  qui  nous  dédommagea  de 
la  chaleur  que  nous  venions  d’endurer. 


DERNIÈRE  JOURNÉE.  —  RÈGLEMENT  DES  NOTES. 


2/  aoiit. 


Cette  dernière  journée  fut  amplement  remplie  par 
le  soin  de  réunir  et  de  payer  nos  notes.  Le  dernier  jour, 
jour  des  comptes,  est  toujours  rempli  d’ennuis.  Si 
habitué,  en  effet,  qu’on  soit  à  être  trompé,  dupé,  etc..., 
il  se  trouve  toujours,  au  dernier  moment,  quelque  sur¬ 
prise  inattendue,  qui  réclame  la  plus  grande  patience. 
11  y  a  en  effet  des  convenances  que  tout  Anglais  a  le 
devoir  d’observer,  ne  serait-ce  que  pour  ménager  sa 
réputation  auprès  des  Français. 

Certes,  je  n’ignore  pas  que  mon  tableau  de  Paris  est 
bien  loin  de  présenter  une  description  complète  de 
cette  ville,  et  je  sais  fort  bien  que  le  temps  que  nous 
y  avons  passé  est  peu  en  rapport  avec  tout  ce  que  nous 
aurions  dû  y  faire.  Mais  nous  nous  sommes  trouvés 
tellement  rassasiés  et  même  dégoûtés  par  l’absence  de 
bonnes  manières  *,  et  de  tout  ce  qui  contribue  aux 


i.  Peut-être  devons-nous  pardonner  à  l’auteur  cet  accès  de  mauvaise 
humeur  qu’excuseraient  les  ennuis  inévitables  de  la  dernière  journée 
du  séjour.  Nous  l’avons  vu  plus  haut  (p.  i U  et  p.  79,  par  exemple) 
montrer  moins  de  partialité.  Il  nous  a  d’ailleurs  avoué  (p.  Go)  qu’il  n’a 
fréquenté  que  des  lieux  publics  et  qu’il  n’a  eu  ni  le  temps,  ni  l'occasion 
d'aller  dans  le  monde. 
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jouissances  de  la  vie,  que  nous  n’avions  aucune  envie 
d’y  rester  une  heure  de  plus.  Je  ne  m’étais  engagé  à 
décrire  que  ce  que  j’aurais  vu  :  si  cela  paraît  peu  de 
chose,  ce  peu,  du  moins,  a  sa  valeur,  car  je  n’ai  rien 
raconté  sur  des  on-dit. 


XIX 


DÉPART.  —  CHANTILLY.  —  LE  CHATEAU  DE  FITZ-JAMES.  —  CLERMONT. 


22  août, 

Les  chevaux  de  poste  avaient  été  commandés  pour 
six  heures  du  matin.  Nous  ne  partîmes  cependant  qu’à 
sept,  ce  qui  prouve,  cependant,  que  nous  avions  fait 
la  plus  grande  diligence,  car  les  quémandeurs  qui  pré¬ 
tendaient  s’approprier  ce  qui  pouvait  rester  dans  notre 
bourse  étaient  si  nombreux,  que  nous  crûmes  ne 
jamais  pouvoir  nous  mettre  en  route. 

Entre  autres  choses  dignes  de  remarque,  notre  trai¬ 
teur,  auquel  nous  avions  payé  la  veille  au  soir  une 
énorme  note,  et  qui  nous  avait  dit  que  notre  déjeuner, 
c’est-à-dire  une  tasse  de  café  pour  chacun  de  nous,  y 
était  compris,  eut  l’impudence  de  nous  en  présenter 
une  nouvelle  de  neuf  livres.  Comme  nous  lui  rappe¬ 
lions  ses  engagements,  «  Pensez-vous,  dit-il,  que  je  vais 
vous  donner  votre  déjeuner  pour  rien  ?  »  C’était  la  carte 
forcée.  Nous  lui  jetâmes  les  neuf  livres  à  la  tête,  nous 
criâmes  aux  postillons  de  marcher,  et  nous  quittâmes 
Paris  après  avoir  été  aussi  noblement  volés...  que  cinq 
personnes  le  sont  généralement  en  cette  occasion.  Bien 
que  nous  étant  beaucoup  amusés,  et  malgré  tous  les 
agréments  de  notre  voyage,  nous  abandonnions  Paris 
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sans  le  moindre  regret  :  en  vrais  John  Bull,  nous 
songions  avec  un  plaisir  croissant,  à  la  liberté,  à  la 
propreté,  et  au  roast  beef  de  la  vieille  Angleterre  ! 

La  chaleur  était  encore  plus  atroce  et  nous  craignions 
un  renouvellement  de  nos  souffrances  passées.  En 
arrivant  à  Chantilly,  vers  midi,  le  bandage  d’une  des 
roues  de  notre  coach  s’était  séparé  du  bois  ;  il  était 
urgent  de  le  réparer  en  le  fixant  au  moyen  d'une 
demi-douzaine  de  petites  pièces  de  fer,  besogne  pour 
laquelle  un  forgeron  anglais  se  serait  fort  bien  con¬ 
tenté  d’une  couronne.  Quel  fut  notre  étonnement, 
quand  le  forgeron  français  nous  demanda  soixante 
livres  !  Réellement,  nous  crûmes  d’abord  qu’il  plai¬ 
santait,  mais  en  fait,  il  était  parfaitement  sérieux  et 
ne  consentit  pas  à  recevoir  un  sou  de  moins.  Nous  en 
appelâmes  au  maître  de  poste,  résolus  à  nous  en 
remettre  à  sa  décision.  Il  décida,  mais  avec  répugnance, 
«  que  trente  livres  étaient  bien  suffisantes1.  Mais,  ceci 
ayant  été  refusé,  nous  nous  mîmes  en  quête  d’un 
magistrat.  On  nous  informa  que,  dans  la  ville,  il  y 
avait  un  maire  ;  nous  allâmes  le  trouver  et  il  nous 
accueillit  fort  civilement.  Le  cas  lui  fut  exposé  ;  nous 
le  priâmes  de  vouloir  bien  intervenir,  d’examiner 
l’ouvrage,  et  de  fixer  un  prix  que  nous  acceptions 

i.  Aux  voyageurs  arrivant  de  la  direction  de  Paris,  la  Poste  aux  che¬ 
vaux  se  présentait,  dès  l’entrée  de  Chantilly,  sur  la  gauche  de  la  grande 
route  (avenue  de  la  Gare):  elle  occupait  un  terrain  qui  s’étendait  depuis 
l’angle  de  l’ancien  chemin  de  Senlis  à  Gouvieux (actuellement  avenue  du 
Débarcadère),  jusqu’en  face  de  la  partie  du  bois  Bourillon,  sur  laquelle 
existe,  maintenant  l'hôtel  du  Grand  Condé. 

Le  maître  de  poste,  Jacques-Louis  Chalot,  était  en  fonctions  depuis 
178a  ;  il  était  né  en  17C0  et  est  mort  en  180/1.  Il  a  laissé  une  nombreuse 
postérité,  et  sa  descendance,  sinon  son  nom,  est  encore  très  honorable¬ 
ment  représentée  à  Chantilly.  (G.  Maçon,  La  ville  de  Chantilly.  IL  Forma¬ 
tion  et  développement.  1692-1800.  —  Senlis,  impr.  E.  Dufresne,  iqio.  ln-8°, 
pages  55-07  et  81.) 
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d’avance.  Le  maire  déclina  notre  invite  et  nous  répon¬ 
dit  :  «  Je  sais,  Monsieur,  que  les  Anglais  sont  très 
exploités,  et  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  aucune 
raison  de  donner  plus  de  trente  livres  à  ce  forgeron  ; 
mais,  s’il  refuse,  je  ne  puis  pas  le  forcer  1  !  »  Nous 
retournâmes  à  l’auberge  re  infecta  2,  et  nous  fûmes  en  fin 
de  compte  obligés  de  payer  intégralement  les  soixante 
livres  ;  l’homme  était  prêt  à  arracher  ses  bandes  (ce  qui 
nous  aurait  mis  dans  l’impossibilité  de  repartir)  si  nous 
n’acceptions  pas  ses  prétentions.  Tous  les  assistants,  du 
reste,  prenaient  le  parti  du  forgeron  contre  nous. 

Notre  note,  à  l’auberge,  fut  encore  un  assez  curieux 
spécimen  d’exploitation.  N’ayant  trouvé  à  nous  offrir 
qu’un  brochet  froid  et  un  morceau  de  veau,  froid 
aussi,  et  qui,  de  plus,  sentait  fort  mauvais,  le  patron 
nous  réclama,  pour  cela,  26  livres  et  19  sous.  Aussi  je 
recommande  vivement  à  mes  compatriotes  de  ne  s’ar¬ 
rêter  à  Chantilly  sous  aucun  prétexte,  et  seulement  si 
cela  est  tout  à  fait  nécessaire 3. 

1.  Le  maire  de  Chantilly,  Pierre-François-Bernard  Patin,  était  notaire. 
Entré  comme  commis,  chez  son  prédécesseur  en  1777,  il  avait  succédé  à 
ce  dernier  en  1783.  Il  habitait  la  maison  qui  porte  le  n”  83  de  la  rue  du 
Connétable  et  y  mourut  le  1 4  décembre  1804.  (G.  Maçon,  La  ville  de 
Chantilly.  III.  L’ administration  et  la  vie  au  xvin'  siècle.  —  Senlis,  impr. 
E.  Vignon  fils,  igzi.  In-8”,  pages  4  5.) 

Ne  semble-t-il  pas  que  cet  excellent  maire  professait  (déjà  !)  «  l’hor- 
rour  des  responsabilités  »?  Peut-être  même  aimait-il,  pour  sa  tran¬ 
quillité,  à  mettre  en  pratique  le  fameux  mot  «  Pas  d’affaires  !  »  qui  se 
répète  maintenant  si  couramment  du  haut  en  bas  de  la  hiérarchie  admi¬ 
nistrative  ?  —  J.  G.  Lemaistre,  lui  aussi  (voir  plus  haut,  p.  89,  note  2) 
fut  cruellement  écorché  par  la  tenancière  de  l’hôtel  du  Petit  Trianon;  du 
moins  eut-il  plus  de  chance  que  Sir  Dean  Paul,  car  le  juge  de  paix  de 
Versailles  lui  donna  raison. 

2.  C’est-à-dire  :  sans  solution.  Cette  locution,  devenue  presque  prover¬ 
biale,  a  été  plusieurs  fois  employée  par  Plaute  dans  ses  comédies. 

3.  L’auberge  en  question  était  probablement  celle  qui  portait  l’enseigne 
du  Roi  d’Angleterre,  alors  installée  dans  la  maison  qui  porte  maintenant  le 
n"  2  de  l’avenue  de  la  Gare,  à  l’angle  de  la  rue  de  Gouvieux.  (G.  Maçon, 
La  ville  de  Chantilly,  II,  p.  80.) 
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Le  palais  du  prince  de  Condé  fournit  un  triste 
exemple  de  ce  qu’a  pu  faire  la  fureur  populaire  ;  ce 
beau  domaine  a  été  entièrement  détruit1.  La  plus 
grande  partie  du  château  a  été  démolie,  et  ce  qui  en 
reste  est  inhabité.  Les  somptueuses  écuries,  restées 
intactes,  ne  servent  plus  maintenant  qu’à  abriter  quel¬ 
ques  chevaux2. 

Nous  partîmes  le  soir  pour  Clermont,  après  avoir 
attendu,  à  Chantilly,  que  la  chaleur  fût  tombée. 

La  campagne  entre  Chantilly  et  Clermont  est,  de 
beaucoup,  la  plus  belle  que  nous  ayons  vue  en 
France,  et  si  je  n’en  ai  pas  encore  parlé,  c’est  que, 
lors  de  notre  arrivée,  nous  avions  traversé  cette  région 
pendant  la  nuit.  Nous  passâmes  l’Oise 3  à  Creil  ;  c’est 
une  rivière  magnifique.  Chevaux  et  conducteurs 
étaient  excellents,  et  le  trajet  s’effectua  aussi  vite  que 
nous  aurions  pu  le  faire  en  Angleterre. 

Près  de  Clermont  on  aperçoit  le  château  et  les 
domaines  du  duc  de  Fitz-James,  qui  émigra  pendant 
la  révolution,  et  qui  vient  d’obtenir  la  permission  de 
reprendre  possession  de  la  partie  de  ses  propriétés  qui  n’a 
pas  été  vendue.  Ce  qu’il  en  reste,  sauf  une  assez  grande 
étendue  de  terres,  n’est,  en  vérité,  que  bien  peu  de 
chose  et  ne  représente  guère  plus  de  cinq  mille  livres. 

1.  Quand  l’auteur  publia  la  3“  édition  de  son  récit,  il  s’aperçut  sans 
doute  que  ce  membre  de  phrase  présentait  quelque  contradiction  avec  la 
phrase  suivante,  et  il  prit  le  parti  de  le  supprimer. 

2.  Ce  qui  restait  de  Chantilly  après  la  Révolution  était  en  effet  dans  le 
plus  lamentable  état.  (Gustave  Maçon,  Chantilly  et  le  musée  Condé,  ouvrage 
illustré  de  36  planches  hors  texte  et  de  3  plans.  Paris,  H.  Laurens,  1910. 
In-8\  p.  2o4 •  )  Sur  l’histoire  du  château  de  Chantilly  pendant  la  Révolu¬ 
tion,  consulter,  avant  tout,  cet  intéressant  volume  (chap.  ix,  p.  191-212) 
dans  lequel  les  tristes  événements  qui  se  déroulèrent  à  cette  époque  ont 
été  admirablement  résumés  d’après  les  sources  originales. 

3.  Le  texte  porte  :  La  Loire;  cette  faute  a  été  corrigée  dans  la  3"  édi¬ 
tion. 


FITZ-JAMES 
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Le  château  est  entièrement  détruit,  les  bois  rasés,  et  ce 
qui  fut  un  paradis  n’est  plus  maintenant  qu’un  désert1 2. 

Il  y  avait  quelque  chose  de  si  triste  et  de  si  touchant 
dans  ce  spectacle,  que  je  ne  pus  résister  au  désir  de  le 
décrire,  et  j’écrivis  ces  vers  que  j’intitulai  :  L'Émigré-... 

Nous  trouvâmes  à  Clermont  un  accueil  fort  civil  et 
une  installation  assez  confortable  ;  au  sortir  du  bruit 
incessant  de  Paris,  le  calme  d’une  auberge  rustique 
nous  parut  délicieux. 


1.  Sur  la  seigneurie  de  Fitz-James,  voir  la  notice  insérée  dans  l'An¬ 
nuaire  statistique  et  administratif  du  département  de  l’Oise,  i3’  année,  1 838, 
p.  112-116.  Voir  aussi  dans  le  Voyage  pittoresque  de  Laborde,  Béguillet  et 
autres,  la  trentième  planche  du  département  de  l’Oise  (63”  livraison, 
t.  XI). 

2.  Je  n’ai  pas  jugé  utile  de  reproduire  la  poésie  de  Sir  Dean  Paul; 
malgré  le  mérite  littéraire  qu’elle  peut  avoir,  il  faut  reconnaître  qu’elle 
ne  présente  aucun  intérêt  historique. 


*  ' 
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DE  CLERMONT  A  AMIEN  . 


23  août. 

Ayant  beaucoup  souffert  de  la  grande  chaleur  dans 
l’après-midi,  nous  prîmes  encore  la  résolution  de  ne 
voyager  que  le  matin  ou  dans  la  soirée  ;  aussi,  le  lende¬ 
main,  dès  l’aube,  étions  nous  en  voiture  avant  quatre 
heures.  Jusqu’à  Breteuil,  le  trajet  s’effectua  sans  encom¬ 
bre  ;  mais  ensuite,  à  mi-chemin  d’Amiens,  une  des 
roues  de  devant  de  notre  coach  (qui  avait  souffert  de  la 
réparation  autant  que  nous-mêmes  avions  souffert  de  la 
note  exorbitante  qu’il  avait  fallu  payer)  se  détacha,  et 
nous  eûmes  un  moment  la  crainte  que  l’essieu  ne  fût 
brisé.  Nous  dépêchâmes  immédiatement  un  poslillon  à 
la  recherche  d’un  forgeron,  pendant  que  nous  atten¬ 
dions  avec  impatience,  sur  le  bord  de  la  route,  abrités 
dans  un  fossé,  à  l’ombre  d’un  buisson.  Heureusement 
le  dommage  n’était  pas  sérieux  ;  et  deux  heures  suffirent 
pour  nous  mettre  en  état  de  poursuivre  notre  route.  Cet 
accident,  cependant,  nous  avait  assez  retardé  pour  nous 
empêcher  de  dépasser  Fiers  et  sa  petite  auberge  qu’en 
Angleterre  on  traiterait  de  pauvre  cabaret  de  barrière, 
et  où  l’on  ne  put  nous  offrir,  en  effet,  que  des  œufs  au 
lard  et  du  pain  rassis. 
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Pendant  cet  arrêt,  d’épais  nuages  se  montrèrent  tout 
autour  de  nous  et  le  vent  s’éleva,  nous  amenant  un  gros 
orage,  avec  tonnerre,  éclairs  et  pluie  serrée.  Celle-ci 
rafraîchit  très  agréablement  l’atmosphère,  et  nous  par¬ 
tîmes  pour  Amiens,  vers  cinq  heures,  par  la  tempéra¬ 
ture  la  plus  fraîche  que  nous  eussions  eue  en  France. 

Arrivés  à  Amiens  sans  aucun  retard,  nous  y  fûmes 
fort  bien  reçus1. 


i.  Ici  se  place  un  alinéa  qui  n’est  que  dans  la  3”  édition  et  qu’il  y  a 
lieu  de  transcrire  :  «  J'ai  été  accusé  d’avoir  manqué  de  curiosité  et,  par 
suite,  d'avoir  été  bien  mal  renseigné,  parce  que  je  n'ai  pas  visité  la 
célèbre  cathédrale  d’Amiens.  La  vérité  est  que  dans  notre  voyage  de 
Calais  à  Paris  la  chaleur  lut  si  intense  qu'il  nous  a  été  totalement  impos¬ 
sible  de  lutter  contre  la  fatigue  ;  lors  de  notre  retour,  nous  sommes 
arrivés  à  Amiens  assez  tard  dans  la  soirée  et  nous  avons  été  obligés  d’en 
partir  le  lendemain  matin,  de  bonne  heure  ». 


XXI 


d’a.MIENS  a  BOULOGNE. 


24  août. 

Ce  matin  encore,  nous  sommes  partis  vers  quatre 
heures  ;  l’air  était  presque  froid,  et  une  petite  pluie 
nous  força  à  mettre  nos  grands  manteaux.  Nous  nous 
arrêtâmes  à  Abbeville  pour  y  prendre  un  léger  repas, 
puis  nous  allâmes  dîner  à  Montreuil. 

La  soirée  était  devenue  excessivement  froide.  Vers 
le  crépuscule,  aux  environs  de  Boulogne,  un  autre 
orage  éclata,  avec  pluie,  vent,  éclairs.  En  somme,  ce 
fut  un  changement  complet  dans  la  température,  tel 
que  je  n’en  ai  jamais  ressenti,  même  sous  notre  climat 
si  variable. 

Ces  dames  étaient,  comme  nous,  très  fatiguées 
d’avoir  voyagé  depuis  quatre  heures  du  matin  jusqu’à 
neuf  heures  et  demie  du  soir,  mais  nous  nous  sommes 
estimés  heureux  de  ce  qu’aucun  accident  fâcheux  ne 
fut  survenu  à  nos  voitures. 

L’IIôtel  d' Angleterre  de  M.  Parker  nous  plut  bien 
davantage  qu’à  notre  premier  passage1,  mais  je  suis 
persuadé  que  notre  appréciation  ne  reposait  que  sur 
l’habitude  déjà  prise  dans  de  bien  plus  mauvais 
endroits. 


i.  Voir  plus  haut,  p.  23. 
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DE  BOULOGNE  A  CALAIS. 


25  août. 

Après  une  bonne  nuit  de  repos,  nous  ne  nous 
levâmes  qu’à  dix  heures  du  matin  ;  l’étape  suivante 
devait  être  très  courte,  et  nous  savions  qu’il  nous  serait 
impossible  de  nous  embarquer  le  soir  même  à  Calais. 

J’avais  été  très  sensible  au  grand  changement  sur¬ 
venu  dans  la  température;  j’étais  absolument  gelé,  et 
je  souffrais  d’un  violent  mal  de  tête.  Vers  trois  heures, 
nous  arrivâmes  à  Calais,  assez  tôt,  heureusement,  pour 
nous  rendre  au  Bureau  des  passeports.  Après  quatre 
heures,  en  effet,  il  n’y  a  plus  rien  à  faire  jusqu’au  len¬ 
demain  matin,  à  neuf  heures. 

Nous  touchions  à  la  fin  de  l’expédition,  et,  en  vrais 
Anglais,  nous  aspirions  du  fond  du  cœur,  au  moment 
où  nous  pourrions  revoir  les  blanches  falaises  d’Albion. 

L’hôtel  Quillac  1  nous  parut  bien  mieux  que  la  pre¬ 
mière  fois.  Assurément,  on  ne  saurait  lui  comparer 
pour  le  confort,  aucune  des  auberges  de  la  route  ni 
aucun  des  hôtels  de  Paris  ;  mais  je  trouvai  cet  endroit 
si  agréable,  que  je  recommande  aux  voyageurs  anglais 


.  Voir  plus  haut,  p.  i3. 
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qui  désirent  avoir  de  lu  France  une  bonne  impression 
(bonne  impression,  donnée  réellement  par  Calais),  et 
qui  veulent  y  vivre  confortablement,  de  passer  quel¬ 
ques  jours  à  Calais,  même  s’ils  n’ont  pas  le  loisir  de 
pousser  leur  excursion  plus  loin. 

Désirant  débarquer  à  Ramsgate,  nous  louâmes  un 
bateau  français,  les  bateaux  anglais  n’étant  pas  auto¬ 
risés  à  repasser  les  voyageurs1.  Il  fallut  payer  vingt- 
quatre  guinées  (le  bateau  était  pour  nous  seuls),  et  on 
nous  recommanda  de  nous  tenir  prêts  à  partir,  le 
lendemain,  à  dix  heures  du  matin. 


i.  Voir  plus  haut,  p.  9,  note  1. 
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DE  CALAIS  A  DOUVRES.  —  CONCLUSION. 


26  août. 

Une  jolie  brise  nous  promettait  une  traversée  agréable 
et  rapide.  Un  de  nos  compatriotes  nous  demanda  une 
place  sur  notre  bateau  ;  nous  nous  rendîmes  à  son 
désir,  et  nous  trouvâmes  en  lui  un  utile  et  charmant 
compagnon  de  route. 

Peu  après  dix  heures,  nous  nous  embarquions  sur 
la  Parfaite  Union,  excellent  bâtiment,  bien  compris, 
bien  équipé,  et  élégamment  aménagé. 

Le  vent  était  si  vif  qu’il  fallut  prendre  deux  ris  ;  il 
fut  même  nécessaire  de  louvoyer  longtemps  avant  de 
nous  diriger  en  plein  sur  la  côte  anglaise.  Enfin,  après 
une  tentative  qui  nous  avait  d’abord  donné  l’espoir  de 
gagner  Rainsgate  en  quatre  heures  ou  à  peu  près,  le 
vent  nous  devint  tout  à  fait  contraire  :  nous  le  recevions 
en  pleine  figure,  accompagné  d’une  grosse  pluie,  et  il 
faisait  très  froid. 

Sans  raconter  toutes  les  souffrances  qu’endure  un 
marin  d’eau  douce  lors  du  moindre  contre-temps, 
qu’il  me  suffise  de  dire,  qu’après  avoir  lutté  pendant 
treize  heures,  nous  fûmes  contraints,  à  la  fin,  de  nous 
rejeter  sur  Douvres.  Et  jamais  personne  ne  fut  plus 
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joyeux  que  nous,  d’être  débarrassés  de  la  pluie,  du 
froid,  du  mal  de  mer  et  de  la  faim  ;  toutefois  il  est 
juste  de  reconnaître  que  les  marins  français  ne  méri¬ 
tèrent  aucun  blâme  ;  au  contraire,  ils  se  comportèrent 
avec  la  plus  grande  obligeance  ;  ils  eurent  pour  nous 
toutes  sortes  d’attentions,  se  montrant  constamment 
désireux  de  remplir  leurs  engagements  et  de  nous 
conduire  à  Rarnsgate.  Mais,  par  un  temps  pareil,  la 
chose  était  tout  à  fait  impossible. 

Maintenant  que  j’ai  conduit  le  lecteur,  jusqu’au  terme 
de  notre  voyage,  puis-je  espérer  que,  s’il  ne  s’est  pas 
beaucoup  instruit,  il  a  pris  quelque  plaisir  à  nous 
accompagner?  Et  pourvu  que  ce  récit  ne  l’ait,  en  fin 
de  compte,  ni  ennuyé,  ni  fatigué,  il  aura  la  bonté  de 
croire  que  l'auteur  n’a  eu  qu’un  but  et  qu’une  préten¬ 
tion  :  être  utile  à  ceux  de  ses  compatriotes  qui  se 
proposeraient  de  faire  une  semblable  expédition,  ou 
leur  permettre  de  dire,  comme  Sancho  Pança,  «  qu’ils 
oui  vu  tout  cela  chez  eux,  et  les  pieds  secs.  » 


APPENDICE 


En  regard  d’un  récit  rédigé  pour  l'impression  par  un  étranger, 
par  un  voyageur  anglais,  il  peut  être  instructif  d’emprunter  à 
un  Français  émigré  un  témoignage  semblable,  conservé  sous  la 
forme  plus  simple  et  plus  brève  de  lettres  qui  n’étaient  pas  desti¬ 
nées  à  la  publicité. 

L’émigré,  qui  par  une  exception  bien  rare  avait  l’expérience  et 
l’esprit  des  affaires,  était  M.  Joseph  Chodron,  trésorier  parti¬ 
culier  du  prince  de  Condé.  Sa  famille  était  originaire  de  Lor¬ 
raine  :  né  à  Toul  en  1744.  il  avait  près  de  soixante  ans  en  i8o3. 
Après  le  licenciement  de  1801,  le  prince  l’avait  chargé  dcconduire 
ses  chevaux  et  ses  équipages  à  Hambourg,  afin  d’y  attendre  des 
occasions  d’embarquement  pour  l’Angleterre  où  il  venait  de  rece¬ 
voir  un  asile.  Ces  envois  s’étant  faits  en  avril  et  en  juin  1802, 
M.  Chodron  quitta  Alloua  au  mois  d’août,  et  vers  le  25  sep¬ 
tembre  s’établit  à  Fribourg-en-Brisgau,  celle  des  villes  rappro¬ 
chées  du  Rhin  où  se  groupait  la  colonie  de  Gondéens  la  plus 
nombreuse.  Au  commencement  de  i8o3,  il  fit  solliciter  à  Londres 
un  congé  pour  aller  en  France  revoir  ses  parents  et  veiller  à  ses 
intérêts.  D’après  la  règle  de  la  Trésorerie  anglaise,  cette  autorisa¬ 
tion  ne  pouvait  se  prolonger  au-delà  de  six  mois,  sous  peine 
de  perdre  la  pension  accordée  par  l’Angleterre  à  la  plupart 
des  officiers  du  corps  de  Condé  demeurés  en  émigration.  M.  Cho¬ 
dron,  parti  vers  le  i5  mars,  retourna  donc  à  Fribourg  vers  le 
i5  septembre  suivant. 
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En  arrivant,  il  voulut  consigner  les  observations  recueillies 
pendant  son  voyage  en  France,  pour  les  faire  connaître  et  juger  : 
cédant  ainsi  à  un  besoin  de  raconter,  si  naturel  dans  des  circons¬ 
tances  pareilles,  et  plus  encore  au  désir  d'ètre  agréable  à  des 
princes  qui  continuaient  à  se  servir  de  lui,  et  se  montraient 
avides  des  nouvelles  d’une  patrie  dont  ils  étaient  exclus  depuis 
de  longues  années,  M.  Chodron  vint  à  Ettenheim  entretenir  le 
duc  d’Enghien  de  ses  remarques  ;  il  les  écrivit  en  Angleterre,  au 
chevalier  de  Contye,  secrétaire  de  Condé,  pour  les  transmettre  au 
vieux  prince. 

Paris,  comme  autrefois,  attirait  avant  tout  la  curiosité  ;  et  ce 
sentiment  était  devenu  d’autant  plus  vif  chez  un  Français  qui, 
par  une  connaissance  des  lieux  acquise  dix  ans  auparavant,  pou¬ 
vait  se  livrer  à  des  comparaisons,  impossibles  à  un  visiteur  de 
nation  étrangère.  Pendant  un  séjour  de  trois  semaines,  M.  Cho¬ 
dron  avait  été  surpris  des  changements  d’aspects  dans  le  centre 
de  la  ville.  Sa  lettre  mentionne  de  préférence  les  appropriations 
faites  dans  les  édifices  où  siégeaient  les  trois  assemblées  de  l’Etat; 
elle  donne  sur  le  Palais-Bourbon,  dont  les  abords  et  l’intérieur  lui 
étaient  bien  connus,  des  détails,  évidemment  intéressants  pour  le 
maître,  dépouillé  de  ce  logement  princier.  Au  milieu  de  ses  pro¬ 
menades,  M.  Chodron  a  pris  note  des  démolitions  et  des  bâtisses 
qui  l’ont  le  plus  frappé  ;  il  a  pu  admirer  dans  le  musée  national 
les  ouvrages  d’art  célèbres,  envoyés  récemment  d’Italie  et  qui 
passaient  alors  pour  les  plus  beaux  de  l’antiquité,  l’Apollon  du 
Belvédère,  le  Laocoon,  la  Vénus  de  Médicis.  Ces  collections  ajou¬ 
tées,  les  constructions  entreprises,  les  rues  percées  n’étaient  pas 
dues  au  régime  révolutionnaire,  plus  propre  à  détruire  qu’à 
édifier  ;  elles  étaient  en  grande  partie  l’œuvre  récente  du  Premier 
Consul,  dont  l’activité  se  faisait  sentir  chaque  jour  davantage 
dans  une  capitale  assainie,  débarrassée  des  vestiges  de  désordre 
et  déjà  embellie  par  ses  soins. 

Dans  cette  première  lettre,  le  nom  de  Bonaparte  n’était  pas  venu 
sous  la  plume  de  M.  Chodron,  qui  sans  doute  avait  éludé  une 
mention  qui  aurait  pu  déplaire.  Il  fallait  pourtant  parler  du  maî¬ 
tre  actuel  de  la  France,  quand  d’une  description  de  ville  on  passait 
à  des  considérations  politiques.  Il  ne  suffisait  pas  de  critiques  sur 
les  impôts  et  le  service  militaire,  ces  deux  sujets  de  plaintes  qui 
sont  de  tous  les  temps,  et  qui,  aggravés  alors  par  la  reprise  de  la 
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guerre  contre  les  Anglais,  devaient  multiplier  les  murmures.  Ce 
qui  excitait  réellement  l’attention  était  la  personne  de  l’homme 
extraordinaire,  qui  en  si  peu  d’années  avait  su  réorganiser  le  pays 
et  prendre  un  rôle  prépondérant  en  Europe.  Que  faisait  et  que 
méditait  Bonaparte  ?  Qu’en  pensait-on  dans  l’ancien  royaume  de 
Saint-Louis  ? 

M.  Chodron  se  l’était  demandé  ;  mais  combien  il  était  difficile 
de  s’aventurer  sur  ce  terrain  glissant  quand  on  s’adressait  à 
Condé!  Les  préventions  du  prince  à  cet  égard  s’étaient  invétérées 
et  restaient  inébranlables  ;  elles  dépassaient  celles  que  Louis  XVIII, 
avec  des  raisons  pourtant  plus  fortes,  devait  nourrir  contre  l’usur¬ 
pateur  qui  occupait  sa  place.  Aux  yeux  de  Condé,  Bonaparte  ne 
pouvait  faire  que  le  mal  :  comment  insinuer  qu'il  lui  arrivait  par¬ 
fois  de  faire  le  bien  ?  Un  des  amis,  fréquentés  à  Fribourg  par 
M.  Chodron,  M.  de  Belle-Isle,  s’y  était  risqué  dernièrement  :  les 
reproches  qu’il  s’était  attirés  aussitôt  de  Londres  l’avaient  obligé 
à  se  justifier  de  n’avoir  pas  refusé  tout  mérite  au  Premier  Consul. 
On  trouvera  ici  cette  lettre  explicative,  dont  M.  Chodron  a  dù  avoir 
la  confidence. 

En  même  temps  qu’elle  laisse  entrevoir  les  sentiments  de  Condé, 
la  lettre  de  M.  de  Belle-Isle,  sous  une  forme  quelquefois  embar¬ 
rassée,  est  une  preuve  de  l'influence  subie  par  les  émigrés  qui 
rentraient  dans  leur  famille,  même  pour  peu  de  mois.  On  n’était 
plus  à  ces  heures  funestes,  où  les  gentilshommes  passaient  la 
frontière  pour  entourer  la  monarchie  détrônée,  ou  plus  tard 
pour  sauver  leur  existence  en  péril.  Déjà,  après  une  première 
année  du  Consulat,  la  vérité  sur  les  progrès  accomplis  en  France 
avait  pénétré  au  dehors,  et  disposé  les  Condéens  licenciés  à  des 
retours  en  foule.  Après  la  rentrée,  la  lassitude  de  l’exil  faisait 
place  d’ordinaire  à  l’apaisement,  au  repos.  Les  nobles  revenus 
dans  leurs  foyers,  qui  ne  se  ralliaient  pas  au  régime  nouveau, 
du  moins  vivaient  circonspects  et  tranquilles  :  ce  n’est  point 
parmi  eux  que  se  recrutaient  ces  faiseurs  de  bulletins,  dont  le  ton 
malveillant  flattait  les  princes  émigrés  et  souvent  les  envoyés  des 
cours  étrangères.  Cet  air  nouveau  répandu  en  France,  M.  Cho¬ 
dron  l’avait  respiré  dans  son  court  voyagede  i8o3.  Il  était  dès  lors 
décidé  à  se  séparer  de  ceux  de  ses  compagnons  de  Fribourg  qui, 
comme  M.  de  Belle-Isle,  ne  renonçaient  pas  à  l’émigration,  et  il 
se  préparait  à  une  rentrée  définitive.  Après  le  drame  sanglant  de 
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Yincennes,  il  dut,  sur  une  invitation  venue  de  Londres,  ajourner 
ce  projet  pendant  plusieurs  mois  pour  s’occuper  de  la  succession 
du  duc  d'Enghien.  Ce  soin  lui  revenait,  à  défaut  de  Jacques, 
intendant  du  malheureux  prince,  et  qui  arrêté  avec  lui  était 
encore  retenu  en  prison.  M.  Chodron  avait  à  peu  près  terminé 
cette  douloureuse  affaire,  quand  il  en  remit  la  suite  à  Jacques, 
sorti  du  Temple  à  la  fin  de  i8o4.  Se  regardant  désormais  comme 
libre,  il  quitta  l’Allemagne  et  se  rendit  à  Provins.  Ce  fut  là  qu’il 
mourut  au  milieu  des  siens  le  i“  août  1806. 


B.  d.  1.  M. 


CHODRON  A  CONTYE 


Fribourg,  15  octobre  1803. 

Il  y  a  bien  longtemps,  M.  le  Chevalier,  que  je  ne 
vous  ai  écrit  et  vous  n’en  êtes  sûrement  pas  étonné, 
parce  que  vous  avez  jugé  que,  vu  les  circonstances,  il 
n’eut  pas  été  prudent  de  vous  donner  des  nouvelles  du 
pays  où  j’étais.  Quoique  je  n’aie  habité  Paris  qu’environ 
trois  semaines  pendant  les  cinq  mois  que  j’ai  passés 
en  France,  je  puis  vous  donner  quelques  détails  sur 
cette  grande  ville,  que  j’ai  trouvée  tellement  changée 
sous  tous  les  rapports,  qu’il  m’a  fallu  quelques 
moments  pour  m’y  reconnaître. 

Rien  n’est  plus  beau  que  la  place  du  Carrousel,  le 
château,  et  surtout  le  jardin  des  Tuileries  qui  est 
entretenu  et  orné  de  statues  comme  jamais  vous  ne 
l’avez  vu.  La  cour  du  Château,  du  coté  du  Carrousel, 
est  fermée  dans  toute  sa  longueur  par  une  grande  et 
superbe  grille,  ornée  des  fameux  chevaux  pris  à  Venise. 
De  chaque  coté  de  la  principale  entrée  est  un  corps  de 
garde.  C’est  dans  cette  cour  que  se  fait  la  parade  1 .  Le 


i.  Sur  l'aspect  et  la  décoration  du  Carrousel  à  cette  époque  voir  plus 
haut,  p.  38-3q,  et  cf.  Lanzac  de  Laborie,  Paris  sous  Napoléon,  t.  II, 

p.  :6a-i84. 
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Carrousel,  qui  est  débarrassé  du  corps  de  bâtiment 
de  M.  le  Premier1,  d’une  partie  de  la  rue  Saint-lNicaise 
et  de  toutes  les  baraques  qui  masquaient  la  cour  du 
Château,  forme  une  grande  place  qui  n’est  bornée 
que  par  l’hôtel  de  Longueville,  celui  d’Elbeuf,  et  les 
autres  bâtiments  qui  sont  sur  la  même  ligne  2.  On 
assure  même  que  le  projet  est  de  raser  tout  cela  pour 
agrandir  le  Carrousel,  qui  comprendrait  alors  la  rue 
Saint-Thomas  du  Louvre. 

Le  Manège  est  démoli,  et  on  y  a  pratiqué  une  rue 
qui  communique  avec  le  Carrousel  et  la  place 
Louis  XV 3.  La  terrasse  des  Feuillants  sera  fermée  de 
ce  coté-là  par  une  grille  qui  régnera  dans  toute  la 
longueur.  Toutes  les  entrées  des  jardins  sont  fermées 
par  des  grilles,  au  lieu  des  portes  et  des  murs  que 
vous  y  avez  vus  ;  le  Pont-Tournant4  n’existe  plus  ;  il 
est  remplacé  par  une  grille.  Les  arbres  de  la  terrasse 
[du  bord]  de  l’eau  sont  arrachés  et  remplacés  par  de 
jeunes  arbres  nouvellement  plantés  :  cette  terrasse  est 
ornée  de  statues  et  d’orangers.  Ce  qu’on  appelait 
l’Allée  du  Printemps,  du  coté  de  la  terrasse  des  Feuil¬ 
lants,  est  bordée  de  très  beaux  orangers  ;  tous  les  carrés 

1.  «  M.  le  Premier  »,  c’est-à-dire,  M.  le  Premier  Écuyer,  qui,  à  la  fin 
de  l’ancien  régime,  était  M.  Malbec  de  Montjoye,  marquis  de  Briges. 

2.  L’hôtel  de  Longueville  occupait,  dans  la  rue  Saint-Nicaise,  le  centre 
même  de  la  place  actuelle  du  Carrousel,  au-devant  de  l’emplacement 
où,  de  nos  jours,  a  été  élevé  le  monument  de  Gambetta.  Du  côté  du  sud, 
c’est-à-dire  vers  la  Seine,  l’hôtel  d’Elbeuf  lui  était  contigu.  —  L’ancien 
tracé  do  la  rue  Saint-Thomas  du  Louvre  passerait  maintenant,  dans  la 
direction  du  sud  au  nord,  au  travers  du  petit  square  du  Carrousel,  der¬ 
rière  le  monument  de  Gambetta. 

3.  Il  s’agit  de  la  partie  de  la  rue  de  Rivoli  créée  par  arrêtés  des  Consuls 
des  17  vendémiaire  et  1"  floréal  an  X  [g  octobre  1801  et  21  avril  1802], 
entre  la  place  de  Rivoli  et  la  rue  de  Mondovi.  — Sur  l’ensemble  de  ces 
travaux,  cf.  Lanzac  de  Laborie,  Paris  sous  Napoléon,  t.  II,  p.  i3a-i&i. 

k.  Le  Pont-Tournant  était  situé  à  l’entrée  du  Jardin  des  Tuileries,  sur 
la  place  Louis  XV  [place  de  la  Concorde]. 
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du  parterre  vont  être  entourés  de  balustrades  en  fer. 
Les  Champs-Elysées  1  sont  de  toute  beauté;  et  il  n’y 
aurait  rien  de  comparable  à  l’entrée  de  Paris  de  ce 
côté,  si  elle  n’aboutissait  pas  à  une  place  que  l’on  ne 
peut  traverser  sans  un  sentiment  douloureux  qui 
déchire  l’âme. 

De  cette  place  on  traverse  le  magnifique  pont  de 
Louis  XVI,  d’où  on  a  pour  point  de  vue  une  rotonde 
d’un  fort  mauvais  genre,  éclairée  par  en  haut  et  prati¬ 
quée  dans  le  corps  principal  du  Palais  Bourbon2. 
C’est  dans  cette  rotonde  qu’est  la  salle  du  Corps  légis¬ 
latif.  On  y  entre  du  coté  et  en  face  du  pont.  Cette  salle 
est  ornée  avec  assez  de  goût.  La  distribution  intérieure 
de  toute  cette  partie  du  bâtiment  est  absolument  chan¬ 
gée,  à  l’exception  de  l’appartement  de  Monseigneur  le 
duc  d’Enghien.  On  communique  du  grand  palais  à 
celui  qu’occupaient  les  Princes,  par  une  galerie  cou¬ 
verte  et  vitrée  traversant  le  jardin.  Cette  partie  con¬ 
tient  la  bibliothèque  du  Corps  législatif  ;  et  on  m’a  dit 


1.  Voir  la  partie  historique  du  Rapport  (n°  1G0  de  i8y5)  présenté  au 
Conseil  municipal  de  Paris  sur  les  concessions  des  Champs-Elysées,  par 
Maurice  Quentin-Bauchart,  et  les  plans  qui  y  sont  annexés.  —  Cf.  Les 
Champs-Elysées...  par  P.  d’Ariste  et  M.  Arrivetz  (Paris,  Emile-Paul, 
igi3). 

2.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  à  consulter  sur  le  Palais  Bourbon, 

nous  ne  citerons  ici  que  Les  Arts  dans  la  maison  de  Condé,  par  Gustave 
Maçon  (Paris,  1903,  in-4°),  p.  122-1/12,  et  un  travail  anonyme  intitulé  :  Palais- 
Bourbon  devenu  Palais  National  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  aujourd’hui  Palais 
de  la  Chambre  des  Députés.  Notice...  publiée  avec  l’autorisation  de  MM.  Guil¬ 
lemet,  Lechevallier,  Gustave  Rivet,  questeurs  de  la  Chambre  des  Députés 
(Paris,  Librairies-Imprimeries  réunies,  1898,  in-8°  carré  ;  Gi  p.  et 

i5  planches).  L’auteur  de  ce  livret  intéressant  parait  être  M.  Edmond  Lau¬ 
nay,  agent  comptable  du  matériel,  à  la  Chambre  des  Députés. 

Les  arrangements  signalés  par  M.  Chodron  avaient  été  commencés  en 
1795,  en  vue  de  l’affectation  du  palais  du  duc  de  Bourbon  aux  séances 
du  Conseil  des  Cinq-Cents.  Ils  avaient  été  conçus  et  dirigés  par  les  archi¬ 
tectes  Gisors  et  Lecomte.  —  Cf.  Lanzac  de  Laborie,  Paris  sous  Napoléon, 
t.  II,  p.  ao4. 
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que  le  fameux  Camus1,  bibliothécaire,  y  avait  son 
logement.  La  salle  à  manger  en  stuc  qui  précédait 
l’appartement  de  Monseigneur,  est  absolument  telle 
qu’elle  était,  avec  les  buffets,  les  figures  portant  des 
candélabres,  les  deux  cheminées,  les  mêmes  portes, 
les  ornements  au  dessus  ;  enfin  elle  est  comme  vous 
l’avez  vue,  sans  un  changement2.  Le  vestibule  et  l’anti¬ 
chambre  où  on  disait  la  messe,  sont  conservés  dans 
la  même  forme.  L’architecture  extérieure  de  toutes  les 
parties  du  Palais  est  restée  comme  vous  l’avez  vue,  sauf 
cette  vilaine  rotonde  qui  fait  le  plus  mauvais  effet. 
Les  Petits  Appartements3,  le  bâtiment  de  l’orangerie, 
et  la  cour  des  écuries  sont  occupés  par  l’École  polytech¬ 
nique,  la  cour  des  Bureaux  par  les  Archives  natio¬ 
nales,  et  probablement  le  reste  sert  de  logement  aux 
gens  attachés  à  cet  établissement.  La  porte  de  la  prin¬ 
cipale  entrée,  dépouillée  de  tous  ses  bronzes  qui  en 
faisaient  la  beauté,  n’est  plus  qu’une  carcasse  qui  fait 
un  effet  détestable  ;  la  place  est  bâtie  suivant  les  plans 
arrêtés  dans  le  temps. 

Le  quai  dit  de  Bonaparte,  qui  prend  depuis  l’extré¬ 
mité  de  la  terrasse  du  Palais,  au  coin  de  la  petite 
maison,  jusqu’au  Pont  Royal,  sera  très  large,  et  un 
des  plus  beaux  de  Paris. 

On  fait  des  travaux  considérables  au  Luxembourg 

1.  Armand-Gaston  Camus  (17/10-1806),  membre  de  l’Institut,  avait  été 
député  aux  États-Généraux,  puis  à  la  Convention  Nationale  et  enfin 
membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents.  A  ses  fonctions  de  bibliothécaire  de 
cette  asssemblée  se  joignaient  celles  d’archiviste  général.  Il  faut  lire  les 
critiques  que  le  marquis  de  Laborde  a  écrites  contre  sa  gestion,  dans  Les 
Archives  de  la  France  (  1867);  mais  sur  l’autre  plateau  de  la  balance,  il 
faut  placer  le  chapitre  que  lui  a  consacré  Eugène  Despois  dans  Le  Van¬ 
dalisme  révolutionnaire  r  1 868). 

2.  Voir  G.  Maçon,  Les  Arts  dans  la  maison  de  Condé,  p.  1 3 1 - 1 3 2 . 

3.  Id.,  ibid.,  p.  i3o-i36. 
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pour  le  remettre  à  neuf,  et  le  distribuer  de  manière  à 
recevoir  le  Sénat1,  et  à  loger  M.  Cambacérès  qui  se 
trouve  probablement  trop  à  l’étroit  dans  l’hôtel 
d’Elbeuf2  :  en  attendant,  les  sénateurs  tiennent  leurs 
assemblées  au  Petit  Luxembourg.  Le  jardin  est  agrandi 
de  tout  l’emplacement  des  Chartreux 3,  et  on  croit  même 
qu’il  le  sera  encore  de  tout  le  coté  de  la  rue  d’Enfer 
qui  borde  ce  jardin,  qui  serait  alors  fermé  d’une  grille 
sur  toute  sa  longueur.  Le  plan  du  parterre  est  tota 
lement  changé,  et  quand  les  plantations  qu’on  y  a 
faites  seront  venues,  ce  sera  un  des  [ plus]  beaux  jar¬ 
dins  qu’on  puisse  voir.  11  est  orné  de  statues  de  marbre, 
au  nombre  desquelles  j'ai  reconnu  Bacchus  et  Hébé  de 
la  salle  à  manger  de  Chantilly  *.  On  y  avait  mis  le 
groupe  de  l’Amour  et  de  l’Amitié,  du  jardin  du  Petit 
Appartement  ;  mais  on  l’a  retiré  et  je  n’ai  pu  savoir  ce 
qu’il  était  devenu  5. 

Le  Jardin  du  Roi  est  considérablement  augmenté  en 
étendue.  J’y  ai  reconnu  les  vases  en  marbre  de  la 
Galerie  des  Cerfs  de  Chantilly6.  Je  n’ai  pu  voir  le 
Cabine!  d’histoire  naturelle,  qui  n’est  pas  ouvert.  Vous 


1.  Lanzac  de  Laboric,  Paris  sous  Napoléon,  t.  II,  p.  203. 

2.  Place  du  Carrousel,  à  côte  de  l’hôtel  de  Longueville. 

3.  C’est  à-dire  toute  la  partie  que  nous  avons  connue  sous  le  nom  de 
La  Pépinière,  entre  l’ancien  jardin,  et  le  carrefour  de  l’Observatoire. 

li.  Ces  deux  marbres  de  Louis-Pierre  Deseine,  exécutés  en  178g.  ornent 
aujourd’hui  le  grand  Parterre  du  parc  de  Chantilly.  (G.  Maçon,  Les  Arts 
dans  la  maison  de  Coudé,  p.  117  et  1 19  ;  le  même.  Chantilly  el  le  Musée 
Condé  (1910),  p.  1 83. 

5.  Le  groupe  de  l’Amour  el  de  l'Amitié,  par  Pigalle,  est  maintenant  au 
Louvre,  dans  la  salle  Houdon.  Un  moulage,  exécuté  par  Dcjoux,  en  1783. 
en  a  été  retrouvé  dans  le  parc  du  château  de  Betz  (Oise).  Voir  G.  Maçon, 
Les  Arts  dans  la  maison  de  Condé,  p.  i3o,  et,  du  même,  Les  Jardins  de 
Betz  ;  description  inédite  publiée  pour  le  Comité  archéologique  de  Sentis 
(Senlis,  1908,  in-8°),  passim,  et  notamment  p.  5o-56. 

fi.  Ne  s’agirait-il  pas  des  vases  en  marbre  et  plomb  bronzé  qui  décorent 
maintenant  la  terrasse  du  grand  Parterre,  à  Chantilly  ?  Cf.  G.  Maçon, 
Chantilly  et  le  Musée  Condé,  p.  i8'i. 
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savez  qu’on  y  a  joint  celui  de  Chantilly,  et  je  crois 
que  c’est  le  fameux  Bomard  1  qui  a  été  chargé  de  ce 
nouvel  arrangement.  Il  y  aura  un  pont  sur  la  Seine 
en  face  de  ce  jardin  ;  il  est  déjà  commencé2. 

Vous  avez  entendu  parler  du  pont  des  Arts,  cons¬ 
truit  vis-à-vis  le  collège  de  la  Nation  ;  les  piles  sont  en 
pierre,  surmontées  par  des  cintres  en  fer,  sur  lesquels 
on  a  établi  le  plancher.  Il  est  seulement  destiné  aux 
gens  de  pied.  Ce  pont  fait  un  mauvais  effet,  en  ce 
qu’il  coupe  désagréablement  le  beau  bassin  entre  le 
Pont-Royal  et  le  Pont-Neuf.  On  dit  que  le  projet  est 
d’ouvrir  sur  l’emplacement  du  collège  une  grande  rue 
qui  se  prolongera  en  ligne  droite  jusqu’au  Luxembourg, 
en  face  de  l’entrée  principale. 

Le  Séminaire  de  Saint-Sulpice  est  entièrement  dé¬ 
moli  :  cela  forme  une  place  assez  grande,  qui  découvre 
les  colonnes  du  beau  portail  de  l’église  paroissiale 3 4. 

Je  ne  vous  parle  pas  des  nouvelles  rues  qui  sont 
pratiquées  sur  les  emplacements  des  maisons  reli¬ 
gieuses  qui  existaient  dans  l’intérieur  de  Paris  :  beau¬ 
coup  sont  bâties,  et  il  reste  encore  considérablement  de 
terrains  à  bâtir,  surtout  dans  le  faubourg  Saint-Ger¬ 
main,  tels  que  ceux  de  Panthemont,  Bellechasse,  les 
Carmélites,  etc.  i. 

1.  Il  faut  lire  Bomare  :  Jacques  Christophe  Valmont  de  Bomare,  natu¬ 
raliste,  né  à  Rouen  en  1781  et  mort  à  Chantilly  en  1807.  Il  avait  été,  en 
17G8,  chargé  de  la  direction  supérieure  du  Cabinet  d’histoire  naturelle 
de  Chantilly.  (G.  Maçon,  ibid.,  p.  1 8 1^). 

2.  Cf.  Lanzac  de  Laborie,  Paris  sous  Napoléon,  t.  II,  p.  264-267. 

3.  Cf.  Id.,  ibid.,  p.  i4i-i44. 

4.  L’ancien  couvent  des  Bernardines  de  Panthemont  fut  en  effet  vendu 
en  i8o3  ;  la  partie  de  la  rue  de  Bellechasse  qui  s’étend  entre  la  rue  de 
Grenelle  et  la  rue  Saint  Dominique  s’ouvrit  sur  une  partie  de  l’empla¬ 
cement  qu’il  occupait,  et  quelques-uns  des  bâtiments  sont  demeurés 
affectés  à  une  caserne  (rue  de  Bellechasse,  37)  et  à  d’autres  services 
dépendant  de  l’administration  de  la  Guerre.  L’église,  en  façade  sur  la 
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Il  se  fait  également  beaucoup  de  travaux  au  Palais- 
Royal  pour  l’établissement  du  Tribunat.  Les  bâtiments 
du  jardin  sont  toujours  ce  que  vous  les  avez  vus, 
occupés  par  des  restaurants,  des  cafetiers,  des  mar¬ 
chands,  des  tripots,  des  catins,  et  des  escrocs  ;  c’est 
la  forêt  de  Bondy.  Rien  n’est  plus  brillant  que  les  bou¬ 
tiques  de  ce  local  ;  c’est  vraiment  une  féerie,  mais 
malheur  aux  étrangers  qui  s’y  arrêtent1. 

Quoique  le  vandalisme  ait  détruit  beaucoup  de 
productions  des  arts,  comme  on  a  eu  soin  de  mettre 
à  contribution  tous  les  pays  où  les  armées  ont  pénétré, 
le  Musée  est  rempli  d’une  quantité  prodigieuse  de  mor¬ 
ceaux  précieux,  en  dessins,  en  peintures  et  sculptures2. 
J’y  ai  reconnu  entr’autres  le  beau  tableau  de  la  Femme 
hydropique,  que  j’avais  vu  dans  l’appartement  du  Roi 
à  Turin  3.  A  l’exception  d’un  petit  tableau  d’IIenri  IY, 


rue  de  Grenelle  (n°  106),  acte  cédée  à  la  Ville  pour  l’exercice  du  culte 
protestant,  par  une  loi  du  5  avril  i844.  (Lebeuf,  Histoire...  de  tout  le 
diocèse  de  Paris.  Rectifications  et  additions  par  F.  Bournon,  1901,  p.  271. 
Cf.  Piganiol  de  La  Force,  Description...  de  Paris,  t.  VIII,  1765,  p.  109.) 

Les  Augustines  de  Bellechasse,  ou  Chanoinesses  du  Saint-Sépulcre 
avaient  leur  couvent  rue  Saint-Dominique,  vis-à-vis  la  rue  de  Belle- 
chasse  qui  fut  prolongée  sur  cet  emplacement,  jusqu’à  la  rue  de  Gre¬ 
nelle,  au  commencement  du  xix"  siècle.  L’enclos  en  était  très  vaste  et, 
sur  les  terrains  qui  en  dépendaient,  on  décida  en  1 84 1  de  construire  une 
église  :  la  paroisse  Sainte-Clotilde.  (Lebeuf,  Histoire...  Rectifications  par 
Bournon,  1901,  p.  256.  Cf.  Piganiol  de  La  Force,  Description...,  t.  VIII, 
1765,  p.  i65.) 

Le  couvent  des  Carmélites,  mentionné  par  Chodron,  était  situé  sur 
l’emplacement  des  maisons  qui  s’élèvent  entre  Sainte-Clotilde  et  la  rue 
de  Grenelle  ;  c’est  sur  les  terrains  qui  en  dépendaient,  que  la  rue  Marli- 
gnac  fut  ouverte  en  1828.  (Lebeuf,  Histoire...  Rectifications  par  Bournon, 
1901,  p.  275.  Cf.  Piganiol  de  La  Force,  Description...,  t.  VIII,  17G5,  p.  n4.) 

1.  Cf.  ci-dessus,  p.  3g-4o. 

2.  Cf.  ci-dessus,  p.  45-48  et  p.  69. 

3.  M.  Chodron  s’était  réfugié  à  Turin  au  commencement  de  l’émi¬ 
gration. 

Le  tableau  de  Gérard  Dov  a  été  catalogué  sans  commentaire  dans  la 
Notice  des  tableaux  du  Musée  Napoléon  (1804)  sous  le  n”  234.  Une  curieuse 
note  du  Catalogue  rédigé  par  Fréd.  Villot  ( Ecole  Hollandaise,  8‘  édition, 
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je  n’y  ai  vu  aucun  portrait  de  nos  Rois  1 .  La  Vénus  de 
Médicis,  l'Apollon  du  Belvedère  et  le  Laocoon  tenaient 
des  places  très  distinguées  dans  la  Galerie  des  Antiques2. 
Le  seul  morceau  que  j’y  ai  trouvé,  appartenant  à  Mon¬ 
seigneur,  est  la  figure  de  bronze  tirant  une  épine  de 
son  pied,  qui  était  placée  sur  le  pont  de  la  Volière,  à 
Chantilly  3.  Je  ne  sais  ce  que  l’on  a  fait  des  autres 


1 80 1 ),  n"  i2!,  rappelle  dans  quelles  circonstances  ce  tableau  a  été  donné 
au  Musée  par  le  maréchal  Clausel,  alors  adjudant-général  de  l’Armée 
d’Italie,  auquel  le  roi  Charles-Emmanuel  IV  en  avait  fait  cadeau.  Ce 
dernier  renseignement  ne  ligure  pas  dans  l’inscription  que  porte  lui- 
même  le  tableau,  exposé  maintenant  à  l’extrémité  occidentale  de  la 
Grande  Galerie,  et  qui  est  ainsi  conçue  :  «  Donné  en  1799  à  la  Nation 
par  Bertrand  Clausel,  adjudant-général  à  l’Armée  d’Italie,  depuis  maré¬ 
chal  de  France  ». 

1.  Je  11'ai  pas  trouvé  de  mention  de  portrait  d’Henri  IV  dans  les  Notices 
du  temps,  mais  il  s’agit  probablement  de  l'un  des  deux  tableaux  de 
Porbus  le  jeune,  catalogués  par  Fréd.  Villot  (ouvrage  cité  plus  haut)  sous 
les  n"1  3gli  et  3g5. 

3.  Cf.  ci-dessus,  p.  /|5-éC. 

3.  La  Volière  de  Chantilly  se  trouvait  au  bout  du  jardin  du  petit  Châ¬ 
teau,  jardin  auquel,  en  venant  du  parc,  on  accède  par  un  pont  tournant, 
appelé  encore  Pont  de  la  Volière,  bien  que  celle  ci  ait  disparu.  Le  Tireur 
d’épine  de  Chantilly  n’est  pas  au  Louvre  et  je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait 
jamais  été  exposé.  Il  fut  enlevé  de  Chantilly  le  20  août  1792  (Gust.  Maçon, 
Chantilly  et  le  Musée  Coudé,  1910,  p.  198)  et  j’ignore  le  sort  actuel  de  ce 
beau  bronze  qui  devait  être  une  fonte  du  xvi*  siècle,  comme  celui  qui, 
venant  de  Fontainebleau,  et  exécuté  à  Rome,  en  i5âo,  par  Giovanni  Fan- 
celli  et  Giacopo  Sansovino,  se  trouve  maintenant  dans  la  Galerie  Denon. 

Il  semble  évident  que  M.  Chodron  a  commis  une  erreur  :  en  visitant 
la  Galerie  des  Antiques,  il  aperçoit  le  Tireur  d'épine  du  Capitole,  à  côté 
des  autres  statues  conquises  par  l’Armée  d’Italie  ;  cette  statue  originale 
est  en  bronze,  comme  celle  qui  était  placée  sur  le  pont  de  la  Volière  à 
Chantilly  :  elle  est  exactement  de  la  même  grandeur,  elle  a  le  même 
aspect.  Préoccupé  de  retrouver  ce  qui  a  été  enlevé  à  Chantilly  ou  dans 
les  autres  maisons  du  prince,  il  s’imagine  qu’il  a  sous  les  yeux  l’exem¬ 
plaire  de  Chantilly. 

Le  texte  est  formel  :  il  a  vu  un  Tireur  d'épine  dans  la  Galerie  des  An¬ 
tiques,  «  le  seul  morceau  que  j’y  ai  trouvé  »,  dit-il.  Or,  c’est  l’original 
venant  du  Capitole,  qui  était  exposé  et  qui  figure  dans  les  différentes 
éditions  des  Notices  des  statues...  (Salle  des  Saisons,  n“  5i),  jusqu'à  l’édi¬ 
tion  de  l’an  XI,  et  que  nous  retrouvons,  dans  les  éditions  suivantes,  à 
partir  de  celle  de  l'an  XII,  sous  le  n°  128,  dans  la  salle  du  Laocoon. 

La  confusion  commise  par  M.  Chodron  paraît  donc  certaine  ;  mais,  de 
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bronzes,  statues,  ainsi  que  des  tableaux  qui  existaient 
dans  les  maisons  de  Monseigneur  ;  on  m’a  dit  que  les 
tableaux  de  batailles  étaient  aux  Invalides  b  II  y  a  aussi 
une  galerie  de  tableaux  au  Luxembourg  ;  celle  de 
Rubens  y  existe  toujours.  On  y  a  rassemblé  les  beaux 
tableaux  qui  provenaient  des  Chartreux,  dont  l’histoire 
de  saint  Bruno  fait  partie2. 

Il  paraît  qu’on  s’occupe  de  finir  le  Louvre  :  j'y  ai 
vu  beaucoup  d’ouvriers.  On  assure  que  le  quartier 
Saint-Germain  l’Àuxerrois  sera  démoli  pour  former 
une  grande  place  en  face  de  la  grande  colonnade  du 
Louvre,  suivant  l'ancien  projet. 

Le  Grand  Châtelet  est  totalement  démoli  :  cela 
forme  une  place  jusqu’au  quai  en  face  d’un  des  ponts. 
Enfin  ce  n’est  que  démolitions  et  nouvelles  construc¬ 
tions  partout. 


tout  cela,  ressort  une  incertitude  dont  la  solution  serait  intéressante  pour 
l’histoire  des  anciennes  collections  artistiques  de  Chantilly.  Le  Tireur 
d'épine  du  Capitole  ayant  été  rendu  à  l'Italie  par  les  traités  de  i8if>,  et 
la  lonte  actuellement  exposée  dans  la  Galerie  Denon  provenant  de  Fon¬ 
tainebleau,  ainsi  que  MM.  Iléron  de  Villel'osse,  Etienne  Michon  et 
Paul  Vitry  ont  bien  voulu  me  l'apprendre,  où  l'exemplaire  de  Chan¬ 
tilly  a-t-il  été  transporté  en  1793,  et  qu'est-il  devenu  depuis  cette 
époque  ? 

Le  bronze  de  Chantilly  semble  n'avoir  passé  ni  par  le  Luxembourg' 
(cf.  Nouvelles  Archives  de  l'art  Jrançais,  3’  série,  t.  111.  1883,  p.  33a-33/i), 
ni  par  le  Musée  des  monuments  français  (cf.  Archives  du  Musée  des 
monum.  franç.,  passim).  Ce  dernier  ouvrage  renferme  cependant  (t.  III, 
1897,  P-  3)  une  mention  qui  se  rapporte  à  notre  question  ;  mais  celte 
mention  concerne  certainement  le  bronze  de  Fontainebleau. 

1.  Les  tableaux  de  batailles  de  Chantilly  furent  enlevés  et  transportés  à 
Paris  en  1793  :  on  ne  sait  où  ils  furent  tout  d’abord  déposés.  Ce  qui  est 
certain,  c’est  qu’ils  étaient  au  Louvre  en  1 8 1  ù,  lorsqu'ils  furent  rendus 
au  prince  de  Condé.  Peut-être  Chodron  parle-t-il  des  tableaux  de  batailles 
du  Palais-Bourbon  (tableaux  de  Le  Paon  et  de  Casanova)  qui,  eux,  ont 
certainement  passé  par  les  Invalides.  Cf.  G.  Maçon,  Les  Arts  duns  la 
maison  de  Condé,  p.  1 4 4- 1  ù5. 

a.  Avons-nous  besoin  de  rappeler  que  les  deux  séries  des  tableaux 
de  Bubons  et  de  Le  Sueur  sont  maintenant  au  Musée  du  Louvre  ? 


T  34  JOURNAL  D’UN  VOYAGE  A  PARIS 

Les  places  Vendôme  et  des  Victoires,  dépouillées  des 
beaux  monuments  qui  y  existaient,  n’ont  plus  cet  air 
de  grandeur  qui  excitait  l’admiration  des  étrangers. 
On  travaillait  à  la  construction  d’un  piédestal  très 
massif  sur  la  place  des  Victoires  :  on  ignore  ce  qu’on 
doit  mettre  dessus.  Ils  ont  établi  sur  la  place  Dauphine 
un  monument  à  la  mémoire  de  Desaix  ;  les  gens  de 
l’art  le  trouvent  du  plus  mauvais  goût  et  il  m’a  paru 
tel l. 

Je  ne  vous  parle  pas  des  spectacles,  que  je  n’ai  pas 
fréquentés.  On  en  compte  au  moins  une  vingtaine 
dans  tous  les  genres,  et  ils  sont  toujours  remplis.  Le 
Boulevard,  depuis  la  porte  Saint-Antoine  jusqu’à  la 
porte  Saint-Honoré,  est  bordé  de  boutiques,  de  spec¬ 
tacles,  de  cafés  :  c’est  une  foire  perpétuelle  où  tout  le 
monde  afflue,  surtout  pendant  les  soirées  d’été.  Au 
surplus,  je  puis  vous  assurer  que  je  ne  voudrais  pas 
habiter  cette  ville,  où  je  me  suis  ennuyé  à  périr.  Quand 
on  n’a  plus  ni  feu  ni  lieu  dans  un  endroit  où  l’on  avait 
jadis  une  existence  honorable,  011  ne  peut  que  s’y 
déplaire.  D’ailleurs,  le  ton  des  sociétés  et  les  usages 
que  la  Révolution  y  a  introduits,  ne  me  conviennent 
sous  aucun  rapport,  et  j’aimerais  mieux  vivre  dans  un 
hameau. 

Je  n’ai  vu  ni  Saint-Cloud  ni  Versailles  ;  mais  j’ai 
voyagé  avec  un  marchand  de  cette  ville,  qui  m’a  assuré 
que  le  Château  était  entretenu  et  que  les  jai’dins  et 
l’orangerie  étaient  mieux  soignés  et  plus  beaux  qu’au- 
trefois.  Il  y  a  aussi  une  galerie  de  tableaux  dans  ce 
château.  On  présume  qu’il  entre  dans  les  projets  du 
Premier  Consul  de  l’habiter,  et  qu’alors  il  ferait  agran- 

1.  Cf.  Lanzac  de  Laborie,  Paris  sous  Napoléon,  t.  II,  p.  333-287. 
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dir  la  cour  du  Château,  fermée  d'une  grille  jusqu’à 
l’avenue  de  Paris,  pour  former  une  belle  place  d’Armes. 
Il  est  question  de  rebâtir  la  façade  du  Château,  sur  le 
même  plan  que  celle  du  coté  du  jardin.  La  chapelle 
n’a  pas  été  endommagée  ;  elle  est  fermée  b 
Je  voulais  aller  à  Chantilly;  mais  André2  m’a  con¬ 
seillé  de  m’en  abstenir,  parce  que  beaucoup  de  gens 
d  écurie  réformés  étant  dans  cet  endroit,  ma  présence 
y  aurait  occasionné  beaucoup  de  bavardages.  D’ailleurs 
André  a  dû  vous  donner  des  détails  sur  l’état  de  dégra¬ 
dation  de  ce  séjour,  jadis  si  beau  3. 

Je  vous  laisse  promener  dans  Paris,  en  attendant 
que  je  vous  donne  d’autres  détails  par  le  premier  cour¬ 
rier  ;  je  suis  obligé  de  m’arrêter  ici  pour  ne  pas  man¬ 
quer  la  poste.  Je  souhaite  que  ceci  vous  amuse. 

Recevez,  Monsieur  le  Chevalier,  l’hommage  de  mon 
très  sincère  et  inviolable  attachement,  et  mettez  celui  de 
mon  profond  respect  aux  pieds  du  Maître4. 

( Autogr .  N.  S. J 


1.  Cf.  Lanzac  de  Laborie,  ibid.,  p.  184-191,  et  ci-dessus,  p.  91-98. 

2.  André-Joseph  Antheaume  de  Surval,  né  en  1751,  mort  en  1827.  11 
était  rentré  en  France  pendant  l’été  de  1801.  Voir  Boulay  de  la  Meurthe, 
Correspondance  du  duc  d'Enghien,  passim  et  notamment  t.  IV,  p.  26. 

3.  Voir  ci-dessus,  p.  108-1 10. 

4.  C’est-à-dire  :  du  prince  de  Condé.  —  En  P. -S.,  M.  Chodron  ajoute  : 
«  J’ai  eu  l’honneur  de  voir  aujourd’hui  M.  le  duc  d’Enghien,  qui  se 
porte  bien».  11  est  évident  qu’à  Ettenheim,  d’où  il  arrivait,  il  avait  été 
longuement  interrogé  sur  son  voyage. 


CHOnnON  A  CONTRE 


[Fribourg,]  ce  20  octobre  1803. 

Je  vous  ai  promis,  Monsieur  le  Chevalier,  de  conti¬ 
nuer  à  vous  donner  des  détails  ;  je  m’empresse  de  vous 
tenir  parole,  et  j’entre  en  matière. 

Vous  avez  entendu  parler  des  impôts  énormes  qui 
pèsent  sur  ce  malheureux  pays  :  pour  vous  en  donner 
une  idée,  je  vous  citerai,  par  exemple,  les  droits  de 
timbre  et  d’enregistrement.  Ces  droits  ont  produit  dans 
un  des  plus  petits  départements,  où  il  y  a  peu  de 
grandes  villes  et  un  commerce  très  borné,  dix  millions 
en  une  année  ;  ainsi,  en  partant  de  cette  base,  calculez 
combien  les  io4  départements  qui  composent  la  Répu¬ 
blique  doivent  rendre,  et  vous  trouverez  plus  de  six 
cents  millions  rien  que  pour  un  droit1.  Un  notaire  de 
Paris  m’a  dit  avoir  payé  jusqu’à  cent  mille  francs  dans 
un  mois  pour  les  actes  passés  dans  son  étude.  Si  vous 
ajoutez  à  cela  l’impôt  sur  les  terres,  l’impôt  mobilier, 
celui  sur  les  portes  et  fenêtres,  les  revenus  des  forêts 


i .  En  i8o3,  le  budget  entier  des  recettes  s'élevait  à  peine  à  cette 
somme.  Quant  au  produit  des  droits  d'enregistrement,  même  addi¬ 
tionné  à  celui  des  domaines,  il  ne  dépassait  guère  aoo  millions  (Duc  de 
G  acte,  Mém.,  t.  I,  p.  304.  Cf.  Mollien,  Mém.,  t.  1,  p.  3GG). 
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et  domaines  nationaux,  les  droits  de  barrière,  les 
octrois  qui  se  rétablissent  dans  presque  toutes  les 
villes,  etc.,  etc.,  vous  jugerez  que  les  impôts  sont  plus 
que  doublés.  On  crie,  mais  l’on  paie  ;  sans  quoi  on  vous 
envoie  garnison,  qui  reste  à  vos  frais  jusqu’à  ce  que 
vous  ayez  soldé  l'imposition  à  laquelle  vous  êtes  taxé. 
Avez-vous  à  recueillir  une  succession  de  cent  mille 
francs,  par  exemple,  mais  qui  est  grevée  de  cinquante 
mille  livres  de  dettes  ?  On  commence  par  percevoir  le 
droit  d’enregistrement  sur  le  pied  de  cent  mille  francs, 
sans  égard  aux  dettes  ;  viennent  ensuite  les  frais  d'in¬ 
ventaire,  qui  sont  très  chers.  Avez-vous  une  demande 
à  faii’e  à  un  ministre  ou  autre  homme  public  quel¬ 
conque?  Il  faut  du  papier  timbré.  Les  lettres  de  change 
doivent  être  sur  papier  timbré,  plus  ou  moins  cher 
suivant  la  somme  ;  celles  qu’on  reçoit  de  l’étranger 
doivent  être  également  timbrées  avant  d’en  faire  usage  ; 
les  affiches,  annonces,  journaux,  etc.,  tout  est  timbré. 

Une  chose  qui  exaspère  les  pères  de  famille,  c’est  la 
conscription.  Après  avoir  beaucoup  dépensé  pour 
l’éducation  de  leurs  enfants,  c’est  à  l’âge  de  21  ans, 
époque  à  laquelle  il  s’agit  de  leur  donner  un  état, 
qu’on  les  enlève  pour  le  service  des  armées.  Si  le  cons¬ 
crit  s’évade  et  ne  rejoint  pas  à  l’époque  prescrite,  ses 
parents  sont  condamnés  à  une  amende  de  i.5oo  livres, 
et  le  malheureux  enfant  est  arrêté,  garrotté  et  conduit 
de  brigade  en  brigade  jusqu'à  un  des  ports  de  mer  dé¬ 
signés,  pour  y  être  embarqué  et  envoyé  au  service  des 
colonies  1  ;  et  pour  exciter  la  surveillance  de  la  gendar¬ 
merie,  on  lui  alloue  cent  francs  par  conscrit  qu’elle 
arrête.  On  se  plaignait  autrefois  de  la  milice  :  ceci  est 

1.  C’était  surtout  pour  l’expédition  de  Saint-Domingue  que  ces  rigueurs 
avaient  été  exercées. 
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mille  fois  pire,  car  personne  n’est  exempt  et,  en  temps 
de  guerre,  tout  est  mis  en  réquisition  et  doit  marcher. 
On  prétend  que  ceux  qui  n’avaient  pas  25  ans  en  1 79^ 
et  qui  n’ont  pas  fait  les  quatre  ans  de  service,  seront 
obligés  de  servir  pendant  ce  moment-ci.  Si  cela  est, 
beaucoup  d’émigrés  rentrés  seraient  dans  ce  cas. 

Depuis  quelques  mois  il  y  a  eu  beaucoup  de  banque¬ 
routes  à  Paris  h  On  en  craint  d’autres,  qu’on  annonçait 
comme  très  prochaines  au  moment  de  mon  départ.  Le 
commerce  est  anéanti,  et  toutes  les  villes  maritimes 
ruinées. 

Les  préparatifs  de  guerre1 2  se  continuent  avec  acti¬ 
vité;  les  bois,  les  chanvres  et  les  ouvriers  propres  aux 
constructions  de  la  marine  sont  mis  en  réquisition. 
Les  opinions  sont  partagées  sur  cette  grande  expédi¬ 
tion.  Les  uns  la  regardent  comme  infaillible,  les  autres 
croient  qu’elle  échouera  ;  d’autres,  enfin,  prétendent 
que  la  paix  se  fera  avant  qu’011  en  vienne  sérieusement 
aux  mains,  et  ceux-ci  se  fondent  sur  ce  que  le  Premier 
Consul  a  un  très  grand  intérêt  d’avoir  la  paix  pour  con¬ 
solider  son  autorité  et  son  gouvernement  ;  qu'il  y  re¬ 
gardera  à  deux  fois  pour  tenter  la  descente,  parce  que, 
s’il  échoue,  les  suites  peuvent  être  très  fâcheuses  contre 
lui  :  elles  sont  incalculables. 

Il  fait  très  souvent  manœuvrer  les  troupes  des  envi¬ 
rons  de  Paris,  et  il  ne  néglige  rien  pour  les  électriser. 
Il  n’y  a  rien  de  beau  comme  sa  Garde,  pour  la  tour¬ 
nure,  la  figure  et  la  tenue  des  hommes.  J’aurais  bien 


1.  Les  rapports  du  préfet  de  police,  à  ce  moment,  signalent  des  fail¬ 
lites  peut-être  plus  nombreuses  que  d’ordinaire.  (Lanzac  de  Laborie, 
Paris  sous  Napoléon,  t.  VI,  p.  22-3o,  et  Aulard,  Paris  sous  le  Consulat, 

t.  III  et  IV). 

2.  La  rupture  de  la  paix  d’Amiens  avait  eu  lieu  pendant  le  séjour  de 
M.  Chodron  en  France. 
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voulu  voir  une  parade  pour  vous  en  faire  le  détail  ; 
mais  il  n’y  en  a  pas  eu  pendant  mon  séjour  à  Paris. 
Il  a  une  grande  prédilection  pour  le  militaire.  Les 
places  dans  le  corps  diplomatique,  dans  les  trois  Cham¬ 
bres,  au  Conseil,  dans  les  préfectures  et  généralement 
dans  toutes  les  parties,  même  de  la  finance,  sont,  pour 
la  plupart,  occupées  par  des  militaires1. 

Quant  à  l’opinion,  il  serait  difficile  de  vous  en  don¬ 
ner  une  idée  bien  juste.  Certainement  il  y  a  beaucoup 
de  gens  bien  pensants  qui  désirent  l'ancien  ordre  de 
choses,  mais  qui,  étant  encore  dans  la  stupeur  de  la 
révolution  affreuse  dont  ils  ont  éprouvé  toutes  les  hor¬ 
reurs,  ne  se  montreraient  que  dans  le  cas  où  ils  auraient 
la  certitude  d’être  soutenus  par  une  force  imposante. 
Et  où  pi’endre  cette  force  dans  ce  moment-ci,  que  toutes 
les  puissances  (excepté  une  seule),  tremblantes  pour 
elles-mêmes,  sont  aux  pieds  de  l’homme  du  jour? 

Je  crois  qu’on  ne  tient  à  cet  homme  qu’en  raison  de 
la  tranquilité  qu’il  a  procurée  après  les  secousses  qui 
ont  précédé  son  élévation,  et  par  la  crainte  que  le  parti 
des  Jacobins  ne  reprenne  le  dessus.  Du  reste,  on  ne  se 
dissimule  pas  que  l’on  est  pour  un  gouvernement  d’au¬ 
tant  plus  despotique  qu’il  est  purement  militaire,  et, 
pour  ce  rapport,  on  ne  peut  pas  l’aimer.  Mais  le  chef, 
ayant  à  sa  disposition  l’armée,  les  finances  et  la  nomi¬ 
nation  à  tous  les  emplois  quelconques,  même  les  places 
de  commis  dans  tous  les  bureaux  et  jusqu’aux  places 
dans  les  collèges,  se  fait  nécessairement  un  nombre 
prodigieux  de  créatures.  Ajoutez  à  cela  tous  les  acqué¬ 
reurs  de  biens  nationaux,  qui  ont  un  grand  intérêt  à 
ce  que  le  gouvernement  actuel  se  maintienne.  Toutes 

i.  Cette  assertion  est  exagérée,  Bonaparte  affectant,  au  contraire,  clans 
Lien  des  occasions,  de  mettre  l'élément  civil  en  relief. 
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ces  circonstances  contribuent  nécessairement  à  donner 
à  ce  chef  un  pouvoir  et  un  crédit  fort  étendus.  Néan¬ 
moins,  on  ne  peut  prévoir  les  événements  futurs  ;  c’est 
quelquefois  dans  les  moments  les  plus  désespérés  que 
la  chance  tourne,  et  qu’un  changement  heureux,  arrive. 


(Autogr.  N.  S.J 
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BELLE-ISLE  A  CONTYE  ' 


[Fribourg,]  3  mai  1803. 

J’ai  reçu  aujourd’hui,  Monsieur,  votre  lettre  du 
i4  avril,  et  quoique  je  vous  aie  écrit  avant-hier,  voici 
encore  une  lettre  de  moi  parce  que  j’ai  sur  le  cœur  «  la 
ph  rase  qui  accorde  de  grandes  qualités  à  Bonaparte  ». 
En  recueillant  les  matériaux  qui  ont  composé  ma  lettre 
du  16  mars,  j’ai  pris  les  impressions  du  bien  et  du  mal 
qu’on  m’a  dit  de  lui1 2.  J’en  ai,  d’après  mon  jugement, 


1.  M.  Neuville  de  Belle-Isle  (Louis-Jean-Grégoire),  né  en  Champagne 
en  1 760,  avait  d'abord  servi  dans  la  marine,  Après  avoir  pris  part  au 
combat  livré  en  avril  1781  par  l'escadre  de  i\l.  de  Grasse,  et  fait  cam¬ 
pagne  sur  mer  jusqu’en  1783,  il  émigra  en  septembre  1791  et  entra  dans 
l’armée  de  Condé.  Au  moment  du  licenciement,  en  1801,  il  était  second 
lieutenant-colonel  dans  l’état-major  du  régiment  de  Durand.  Il  ne  devait 
retourner  en  France  qu’en  1 8 1 4. 

2.  A  la  fin  de  1802  et  au  commencement  de  i8o3,  M.  de  Belle-Isle  avait 
fait  en  France  un  voyage  de  même  durée  que  M.  Chodron.  Voici  un 
extrait  de  sa  lettre  du  16  mars,  sur  Bonaparte  :  «  Ses  généraux  sont  ses 
plus  grands  ennemis,  et  les  corporations  [corps  de  l’État]  qui  gouvernent 
sous  lui  sont  ses  juges  les  plus  dangereux.  On  dit  qu’il  ne  craint  que 
les  jacobins  ;  cependant  il  les  emploie  dans  les  dignités  et  les  charges  de 
l’État.  Ils  sont  pour  lui  irréconciliables.  Ils  l’accusent  de  les  avoir  trom¬ 
pés  :  il  leur  a  promis  une  république,  et  il  leur  donne  une  monarchie 
qui  est  la  sienne.  On  assure  que  leurs  efforts,  que  leurs  travaux  ont 
pour  objet  de  remettre  la  maison  de  Bourbon  sur  le  trône,  non  par  atta¬ 
chement  pour  elle,  mais  par  haine  pour  le  gouvernement  actuel  ».  Ces 
appréciations  et  d’autres  semblables  écrites  sur  le  même  ton,  n’ayant 
pas  paru  à  Londres  assez  défavorables  à  Bonaparte,  une  espèce  de  blâme 
était  venue  de  l’entourage  de  Condé, 
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fait  l’explication  dans  le  délai  1  que  je  vous  ai  envoyé. 
J’ai  pensé  qu’il  fallait  premièrement  être  juste,  et 
secondement,  être  vrai  ;  sans  cela  ma  lettre  n’aurait 
aucun  intérêt.  Pour  bien  vous  expliquer  ma  phrase,  il 
est  assez  remarquable  de  penser  que  me  voilà  obligé 
de  vous  faire  un  éloge  de  Bonaparte.  Cela  n’empêchera 
cependant  pas  tout  ce  qui  est  à  son  désavantage  de  sur¬ 
nager. 

Peut-on  ne  pas  dire  que  Bonaparte  a  des  idées  mili¬ 
taires  ;  qu’il  a  la  force  de  supporter  le  poids  que  sa 
politique  a  placé  sur  sa  tête  ;  qu’il  en  impose  comme 
roi  et  qu’il  règne  comme  usurpateur  P  Tout  homme 
qui  verrait  ces  deux  attitudes  doit  concilier  la  clémence 
avec  la  tyrannie  ;  et  il  est  vraisemblable  que  celle-ci 
appartient  à  son  caractère  et  que  la  clémence  est  un 
sentiment  pénible  pour  lui.  Il  ri'est  pas  question  de  ce 
qu’il  souffle  et  de  tout  ce  qui  doit  troubler  son  repos 
et  son  bonheur;  mais  son  ambition  l’énerve,  son  bon 
hasard  le  sert,  son  orgueil  le  soutient  et  son  génie,  qui 
se  forme  par  l’habitude  du  travail,  le  conduit.  Enfin 
vous  serez  d’accord  avec  moi  sur  un  point  :  c’est  que 
les  qualités  d’un  homme  doivent  être  relatives  à  son 
état  ;  et  il  a  celles  du  sien,  et  on  dira  un  jour  de  lui 
qu’il  a  été  grand,  parce  qu’il  aura  été  extraordinaire. 
Voilà  comme  pensent  ceux  qui  le  servent  et  ceux  qui 
le  craignent.  Comme  ceux-là  sont  nos  ennemis  et  que 
leur  nombre  est  le  plus  fort,  j’ai  dû  vous  avertir  de 
leur  opinion  qui  s’accrédite  tous  les  jours.  Il  est  bien 
certain  que  Bonaparte  ne  veut  point  le  Roi.  Il  y  a  trop 
longtemps  déjà  qu’il  gouverne,  pour  ne  pas  s’accoutu¬ 
mer  à  la  propriété  de  sa  couronne  ;  et,  comme  je  vous 
l’ai  mandé,  notre  espoir  se  retrouvera  dans  ses  vices, 
dans  ses  défauts,  dans  ses  ennemis  et  dans  ses  revers. 
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Alors  nous  retrouverons  l’homme  dans  sa  nature  : 
mais  jusque-là  nous  ne  pourrons  pas  lui  refuser  des 
moyens. 

Vous  me  demandez  ce  qu’on  dit  et  ce  qu’on  pense  de 
notre  malheureux  maître1:  je  croyais  m’être  expliqué 
encore  dans  ma  lettre  du  i(i,  et  j  ’avais  cru  plus  respec¬ 
tueux  pour  lui  de  vous  laisser  débrouiller  les  fils  du 
système  dont  je  vous  ai  parlé  dans  cette  même  lettre. 

Comme  je  dois  être  sûr  que,  lorsque  j’avance  une 
chose,  on  ne  peut  pas  me  soupçonner  (si  elle  est  désa¬ 
vantageuse  à  mes  maîtres  et  à  ceux  de  leur  sang)  de 
partager  et  d’avoir  aussi  à  moi  seul  des  idées  révolu¬ 
tionnaires,  je  puis,  sans  risque  de  leur  déplaire,  leur 
découvrir  les  vérités  que  je  sais  et  qu’ils  ont,  sans  doute, 
besoin  de  savoir.  Celte  tâche  est  cependant  très  diffi¬ 
cile  à  remplir,  quoique  j'aie  pour  garants  mon  respect 
et  mon  dévouement. 

On  veut  un  Roi,  on  veut  un  Roi  de  la  maison  de 
Rourbon  parce  que  le  droit  est  pour  elle  ;  maison  vou¬ 
drait  qu’il  fût  irréprochable,  el  le  parti  qui  repousse  le 
Roi  allègue  deux  démarches  de  Louis  XVIII,  qui  trouve 
cependant  beaucoup  de  défenseurs  dans  la  marche  des 
circonstances  d’alors.  Le  parti  qui  n’est  pas  franche¬ 
ment  républicain  en  faveur  de  Bonaparte,  veut  un  Roi  : 
mais  trouvant  de  la  honte  à  revenir  sur  le  passé  et  à 
ne  pas  conserver  et  maintenir  quelques-uns  des  chan¬ 
gements  amenés  par  la  Révolution,  désigne  tantôt 
Monseigneur  le  duc  d’Angoulême2,  à  cause  de  la  fille  de 


1.  Le  prince  de  Coudé.  Plus  loin  il  est  désigné  par  le  mot  on. 

2.  Depuis  quelque  temps,  des  royalistes,  mécontents  du  peu  d’initia¬ 
tive  de  Louis  XVIII  et  du  peu  de  courage  du  comte  d’Artois,  parlaient 
de  leur  substituer  le  duc  d’Angoulème  ou  le  duc  de  Berry,  son  frère,  à 
qui,  d’ailleurs,  ils  prêtaient  assez  gratuitement  des  qualités  de  chef  de 
parti.  Le  duc  d’Enghien  lui-même  a  rapporté  ces  propos,  si  peu  conci- 
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Louis  XVI,  tantôt  Monsieur  le  prince  de  Condé,  à  cause 
de  lui-même.  Mais  il  y  a  toujours  là  quelqu’un  pour 
dire  qu’il  a  trop  bien  servi  son  Roi  ;  et  que,  si  jamais 
on  le  voyait  l’épée  à  la  main,  ce  serait  pour  lui  rendre 
son  sceptre,  et  non  pour  le  garder. 

Mais  nous  ne  devons  pas  douter  aussi  que  le  plus 
grand  ennemi  de  la  maison  de  Bourbon  est  le  temps, 
les  puissances  qui  semblent  d’accord  pour  la  tenir  dans 
l’éloignement1,  les  écrivains  payés  pour  motiver  l’oubli 
dans  lequel  on  la  laisse  (voyez  un  article  du  Journal  des 
Débats  du  22  décembre2),  les  orateurs  qui  distillent  le 
poison  du  républicanisme.  Il  ne  reste  en  sa  faveur  que 
ses  amis,  qui  sont  sans  appui,  sans  armes,  sans 
argent.  Une  grande  vérité  doit  naître  de  cette  triste 
position  :  c’est  que,  s’ils  perdent  patience,  ils  se  feront 
une  autre  existence,  et  s’ils  se  croient  vaincus,  tout  est 
fini,  tout  est  perdu,  parce  que  cette  génération  s’use. 

C’est  avec  le  sentiment  d’une  profonde  douleur  que 
je  vous  écris  cette  lettre,  Monsieur,  parce  qu’il  m’en 

liables  avec  les  idées  de  légitimité  (voir  Corr.  du  D.  d'Engliien,  t.  I, 
p.  1 1 3  ;  t.  IV,  p.  g6  ;  etc.).  —  Parmi  ces  royalistes  impatients  on  pensait 
quelquefois  au  duc  d'Orléans,  mais  fort  peu  à  Condé,  et  c’est  sans  doute 
pour  ilatter  ce  vieux  prince,  que  M.  de  Belle-Isle  le  mentionne  comme 
étant  aussi  l'objet  de  leurs  visées  et  de  leurs  espérances  secrètes. 

1.  Le  roi  do  de  Suède  était  alors  le  seul  souverain  en  Europe  qui  mit 
en  avant  la  cause  des  Bourbons.  L’Angleterre  était  décidée  à  la  délaisser, 
quoiqu’elle  fût  en  guerre  avec  le  Premier  Consul. 

2.  Il  s’agit  d’un  article  intitulé  «  Quelques  réflexions  sur  les  dernières 
séances  du  parlement  d’Angleterre  »,  où  les  prétextes  que  les  Anglais 
pourraient  avoir  de  reprendre  la  guerre  étaient  passés  en  revue  et  com¬ 
battus.  Pouvait-il  être  question  de  la  cause  des  Bourbons  ?  «  Ils  ont  suc¬ 
cessivement  perdu  tous  leurs  partisans  :  la  rentrée  des  émigrés  et  le 
rétablissement  du  culte  catholique  ont  détruit  leurs  dernières  espé¬ 
rances...  Leur  existence  est  presque  ignorée  ;  l'Europe  les  connaît  moins 
que  les  généraux  français  du  second  ordre.  Dans  le  siècle  de  la  gloire 
et  des  réputations  chez  un  peuple  où  l’honneur  militaire  a  tant  d’em¬ 
pire,  l’oubli  est  le  dernier  opprobre,  et  les  Français  ne  veulent  point  être 
gouvernés  par  des  hommes  oubliés  »  (J.  des  Débats,  i"  nivôse,  an  \1). 
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coûte  de  m’expliquer  sur  une  matière  qui  intéresse  un 
nom  1  qu’on  ne  doit  prononcer  qu’avec  le  plus  grand 
respect;  et  tout  homme  qui  réfléchit  sur  le  sort  de  la 
France  peut  encore  espérer,  mais  il  a,  malheureuse¬ 
ment,  le  di'oit  de  douter. 

Dans  une  correspondance  aussi  délicate,  une  chose 
me  rassure  :  c’est  votre  lettre,  que  j’ai  sous  les  yeux. 
Nous  voulez  savoir?  C’est  en  honnête  homme  que  je 
dois  vous  répondre.  Dans  un  temps,  j’ai  servi  la  cause 
royale  mieux  avec  mon  amour  pour  elle  qu'avec  l’épée  ; 
aujourd’hui,  je  crois  la  servir  avec  la  vérité  !  Je  vous 
ai  parlé  du  temps  présent  ;  je  puis  aussi  vous  dire  ce 
que  je  pense  de  l’avenir.  Bien  certainement  nous  aurons 
un  autre  ordre  de  choses  ;  nous  avons,  pour  l’espérer, 
deux  raisons  puissantes  :  l'autorité  des  Bois  de  la  terre 
et  la  dignité  des  nations  qui  est  compromise,  l’ennui 
qu’éprouvera  la  France  d’être  ballottée  par  un  gouver¬ 
nement  incertain  et  dur;  et  si  le  cœur  des  Français  se 
rouvre  pour  être  juste,  il  est  pourtant  vrai  qu’il  fau¬ 
drait  encore  que  le  Boi  fût  là  pour  pardonner.  On  disait 
cet  hiver  à  Paris  :  «  Si  Madame  la  duchesse  d’Àngou- 
lême  arrivait  ici,  elle  serait  portée  en  triomphe  aux 
Tuileries  »  ;  mais,  disait-on,  «  Nous  serions  dans  un 
nouvel  embarras,  à  cause  du  droit  de  Louis  XVIII.  » 

Enfin,  Monsieur,  pour  ne  rien  vous  cacher,  je  dois 
vous  raconter  une  circonstance  très  simple,  mais  très 
nuisible,  du  retour  des  émigrés  en  France.  Ceux  qui 
désirent  un  Boi,  comme  ceux  qui  le  craignent,  se  sont 
informés  des  moyens  des  deux  princes,  l’espérance  de 
la  maison  régnante  de  Bourbon  :  on  n’a  pu  dire  que 
du  bien  de  Monsieur  le  duc  d’Angoulême,  et  on  en  dit 
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davantage  de  Monsieur  le  duc  de  Berry.  Les  espérances 
n'en  ont  été  que  plus  divisées,  et  cela  fait  un  parti  de 
plus,  soutenu  par  ceux  ou  qui  veulent  la  République, 
ou  qui  ne  veulent  que  le  désordre  qui  les  enrichit. 

Je  crois,  Monsieur,  avoir  rempli  vos  intentions  ;  et  si, 
dans  ma  manière  de  voir  et  dans  mes  expressions,  il  se 
trouve  quelque  chose  d'invraisemblable,  on  me  fera 
sans  doute  grâce  :  je  ne  me  suis  jamais  cru  appelé  à 
décider  du  sort  des  Rois,  et,  mon  opinion  ne  devant 
être  d’aucun  poids,  je  me  renferme  dans  l’état  modeste 
d’un  sujet  fidèle  qui  n’ose  fixer  le  trône  que  pour  savoir 
où  il  est,  pour  le  soutenir  et  le  défendre... 

...  Votre  lettre  du  i4  ne  me  parle  point  de  la  lettre 
de  M.  de  Ferval1,  que  M.  Chodron  a  mise  dans  son 
paquet.  Il  a  cru  vous  faire  plaisir  de  vous  informer  de 
l’esprit  des  provinces  ;  quoiqu’il  ne  soit  pas  consulté 
pour  celui  de  la  capitale,  il  est  pourtant  bon  de  savoir 
que  le  mécontentement  des  départements  serait  d’un 
grand  secours  dans  une  secousse... 

...  Adieu,  Monsieur,  conservez-moi  votre  amitié;  je 
crois  la  mériter,  et  si  on  daigne  recevoir  les  hommages 
de  mon  plus  profond  respect,  offrez  les. 

fAutogr.  N.  SJ 

i.  M.  de  Ferval  était  un  des  émigrés  réfugiés  à  Fribourg.  On  voit 
qu’il  avait  aussi  envoyé  en  Angleterre  ses  impressions  sur  l’état  de  la 
France. 
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